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L E T T R* E 

AU DIRECTOIRE EXÉCUTIF 



s X L A ^ 



RÉPUBLIQUÏÎ FRANÇAISE. 



. Hjtjbourg, ce aj octobre 1798. 



Je uiens d'arriver sur le continent d'Eu- 
rope , citoyens directeurs I j'ai eu le 
" bonheur de rompre mes fers Is à juin der- 
nier. Je me hâte de vous l'annoncer et de 
vous prévenir que je i>ais habiter la ville 
de Kiel dans le Holstein , sous le nhm 
d'Ekmar.- Seroit - il vrai , qu'un arrêté, 
qui circule dans les feuilles du jour, et 
par lequel ilparoitroit que vous venez de 
m'inscrire sur la liste des émigrés, fut de 
votre facture ? Quelquidée que je me sois 
faite de l'excès de votre despotisme ,je ne 
puis croire à un tel degré de barburie-ct de 
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lâcheté. Eh quoi ! celui qui utrêté , con^ 
darnné p et déporté à deux mille lieues 
de son pa^s , sans jugement , et sans avoir 
pu se faire entendre , sera assimilé aux en- 
nemis dé sa patrie , parce qu\il aura brisé 
ses fers et fui une mort certaine? L'époque 
du règne de Robespierre , offre^t-elle un 
acte plus féroce que celui-là ?je m'arrête... 
J'ai cru dei>oîr faire cette déclaration pour 
la faire çdloir au besoin. 

L* adjudant-général 

J. p. RAMEL; 
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AVERTISSEMENT. 



J'avais mis en ordre ce Journal peu 
de tems après mon arrivée sur le con- 
tinent, au mois d'octobre dernier; la 
longue maladie que j'ai essuyée en a 
retardé la publication. J'ignore si queU 
qu'un de mes compagnons d'infortun© 
a déjà publié les faits que je rapporte y 
et dont plusieurs paraîtront d'autant 
plus invraisemblables qu'ils sont plus 
fidèlement retracés : en faisant con- 
naître lès exemples de courage et de 
confiance que j'ai reçus d'euxdans cette 
grande adversité , je crois remplir un 
devoir. 

Arraché de mon poste sans avoir pu 
repousser la force par la force , para- 
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lysé par des ordres supérieurs plus en- 
core que par la présence d'une armée 
entière et d'une formidable artillerie , 
ilm'importoit que les détails démon ar- 
restation fussent connus; on a répandu 
des doutes sur la légalité de la con- 
duite que j'ai tenue au 1 8 fructidor, lors- 
qu'enveloppé par l'armée d'Augereau, 
et personnellement attaqué par son 
Etat^major, j'obéis à l'ordre de me ren- 
dre auxarrêts. Tel était cependant l'état 
•de la législation par rapport à la garde^ 
du corps législatif , que je me trouvais 
réellement sous les ordres d'Augereau, 
et que ce corps de grenadiers faisait 
partie de l'armée , et de la 17"*® division 
militaire. La révocation de cette loi ab- 
surde qui mettait réellement le Corps- 
Législatif sous la main du Directoire 
-était encore en discussion dans la der- 
nière séance qui précéda nos malheurs. 
- ,Mon seul respect pour Topinion des 
hommes honnêtes m'a porté à donner 
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ce GQurt éclaircissement d'an fait que 
mon récit expliquera suffisamment; je 
sais trop bien que le succès seul justi- 
fie auprès des hommes passionnés , et 
qu'après ces grands coups du sort , ce- 
lui-là seul reste malheureux qui n'a 
point eu Ivii^même lappui de sa bonne 
conscience. J'ai porté ma partdjapoids 
des malheurscommuns, j'ai perdu dans 
les orages de la révolution trois frères 
chéris ; l'aîné fut traîné à l'échaffaud 
après s'être signalé à la tête d'un régi- 
ment de dragons ; son crime fut d'avoir 
voté avec les défenseurs de la consti- 
tution ni,onarchique dans Tassejnblée 
législative; j'étais détenu avec lui dans 
la même prison : on Tarracha de mes 
bras , et j'aurais subi le même sort que 
lui après seize mois d'emprisonnement, 
si le brave général Dugommier, en 
renversant les échaffauds, ne jm'avait 
sauvé la vie comme aussi à 3o,ooo ha- 

bitans des provinces méridionales, 

a ij 
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Le citiquième > officier au Régiment 
de Welslé irlandais ayant refusé après 
le lo août 1792 de prêter le nouveau 
serment qu'on exigeait de lui,et ayaitt 
au contraire renouvelé celui de fidé- 
lité à la constitution de 1791 j fut mas- 
sacré à Châlons par des gendarmes 9 
ou pour mieux dire , des assassins. 

Le quatrième a été tué k côté de moi 
à Tarmée du Rhin. 

J'ai désiré , j'ai poursuivi avec ardeur 
la destruction de cette tyrannie san- 
guînaîre qui a répandu le deuil sur ma 
vie comme sur mon malheureux pays î 
mais lorsque je pris le commandement 
de la garde du Cotps-Législatif, le i*^ 
janvier 1 797 , ce fat de bonne foi que 
je me réunis à toiis les honnêtes-gens 
qui voulaient ramener Tordre , et faire 
cesser Tiniquité des loix révolution- 
naires. 
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J £ suis enfin sur le continent d^Europe, et 
je quitte une terre hospitalière où mes cdtn-^ 
pagnons d'infortune et. moi, avons reçu UA 
accueil, également honorabje au gouverne- 
ment qui l'a offert, et aux victimes de la 
tyrannie qui en ont été l'objet* Cependant 
la plus ju^tte reconnaissance n'a pu me fix^er 
au milieu de nos généreux ennemis^ je Ifcs 
estime assez pour être persuadé que les mo- 
' tifs qui m'ont engagé à refuser Tasile qu'ils 
m'offroient, m'ont concilié leur estime. Ce 
n'est pas, je veux le: croire, contre notre 
patrie^ ce n'est pas contre là France, mai^ 
contre lés tyrans qui la tiennent atfx tera^ 
que l' Angléjerre poursuit la guerre j ce sont 
cependant des soldats français, dont le sang 
vient d'être versé sut les flots,- et va de nou- 
veau couler sur nos frontières. J'ai partagé 
leurs • travaux: et leurs dangers , et je serais 
encore dams leurs rangs, si je n'en avais été 
arraché pax là violence. Jene veux épouset 
d'autre: cause que celle de l'indépendance 
nationale, et n'aurai jamais d'autres com- 
pagnons d'armes -que des Français , armé^ 
pour la liberté de leur pays. Ainsi le sénii^ 
ment d'une éternelle gratitude s'accorde da&i 

A 
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( 2 ) 
mon cœur, avec celui de l'inviolabilité de 
mes devoirs; et c'est pour faire éclater Tua 
et l'autre, en rendant hommage à la vérité , 
que je publie cette relation. •— On y recon- 
Boîtra aisément le style d'un soldat, qui n'a 
prisp^tà de grands év^nemens ) qu'en raison 
de la place qu'il ocoupoit, mais qui n'étant 
jamais sorti du cercle étroit de son devoir? 
ne veut pas que les tyrans qu'il déteste, et 
les intriguans qu'il méprise tracent son rôle, 
et marquent sa pla<;e au gré de leurs passions 
AU de leurs intérêts. Si tous ceur qui ont eu 
le mal Ijcur d'être acteurs dans lés scènes de 
la,révolutionfrançaise, déposaient ainsi pour 
la. postérité, Ips faits seulement dont jls ont 
été tén^oins, il resterait après eux* des* ma- 
tériaux pour l'histoire, où ceupt qiii cher- 
cheront un jour la vérité, au milieu des con- 
tradictions sans nombre , trouveraient des 
pièces revêtues d'un caractère d'authenticité 
qui n'appartient qu'au témoignage d'une 
conscience sans reproches. — •■ Je n'ai pu con- 
serveir pendant mon exil que des notes qui 
ont aidé ma mémoire , affaiblie par la ma- 
ladie, à rétablir l'ordre et la chaîne des 
évènemens; plusieurs détails m'auront sans 
doute échappés; mais les faits principaux , 
les traiis les pUis intéressans, se trouveront 
ÏTApidement exposés. Ce seront les faits tout 
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nus , l'affreuse vérité : bien loin d'y rien 
ajouter, j'éviterai même les plus simples ré- 
flexions ; en retraçant ^ces funestes images , 
je repousserai les ressentimens qu'il leur 
serait permis de réveiller. Mon cœur est trop 
plein des malheurs de ma patrie , des infor- 
tunes de ma famille, et de la situatioa 
affreuse où j'ai laissé plusieurs de mes com- 
pagnons d'infortune , pour que la haine et 
la vengeance puissent y trouver place. 

J'étais, depuis 1792', adjudant-général do 
l'armée du Rhin, sous les ordres du brave gé- 
néral Dessaix et spécialement chargé du com- 
mandement du fort de Kehl, assiégé par le 
princeCharles, lorsque jereçus du Directoire 
l'ordre de me rendre à Paris pour y prendre le 
commandement de la gardedu Corps-Législa- 
tif, auquel le choix des deux conseils m'avoit' 
appelé. Ce corps de grenadiers d'abord com-. 
posé d'un bataillon de huit cents hommes- 
venait d^être porté à deux bataillons de 600 
hommes chacun. Le fond de ce corps étaît^ 
celui des grenadiers de la convention. Il suffit 
de se rappeler l'époque à laquelle il fut formé 
pour juger de l'esprit qui y régnoit, et delà 
nécessité d'une réformej j'y travaillai sans re- 
lâche. La nouvelle formation, et le com- 
plètement par d'excellens grenadiers choisis 
dans toutes les armées, m'en donnèrent les* 

A 2 
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moyens. Je fii^ si bien secondé par le zèle 
des deux commissions et par les ministres 
qu'en dépit des cabales des jacobins, je par- 
vins à rétablir la discipline dans le service, 
et Tordre dans l'administration. Souvent, at- 
taqué, j'ai eu plus d'une occasion de faire 
connaître ma fidélité à la constitution, aux 
amis et aux ennemis du gouyerûemen*; il en 
résulta ce à quoi je devçis m'attendre3 je dé- 
plus également aux deux partis extrêmes; 
tant que la marche des affaires fut dirigée 
par des hommes sensés, je n'eus> me. dé- 
tendre que contre d'obscurs scélérats qui 
travaillaient sans cesse" à corroippre le& gre- 
nadiers et s'efforçoient vainement de m« 
rendre suspect ; mais après le dernier renou- 
vellement du Corps-Législatif, à mesure que 
les discussions s'animèrent , et surtout^ lors- 
que le Directoire porta le feu partout, par 
l'intervention des adresses de l'année d'Ita- 
lie, je fus tourmenté de toutes parts, et lea 
factieux surent profiter de l'agitation géné- 
rale si favorable à leur$ desseinst : ils ne cachè- 
rent plus leurs tramées. Je suj^pris leurs émis- 
saire? dans les casernes, dans les rangs; tous 
les moyens de séduction étaient employés. 
£n songeant aujourd'hui à la conduite qua 
je tins dans ces circonstances difficiles , je ne 
peux m'emepeatir., puisqu'elle m'a valu la 
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haine des méchans, et me servait à tenir ea 
bride les hommes trop ardens. Quelques-uns 
auraient bien voulu m'éloigner, et le Direc* 
toire me fit offrit peu de tems avant ie i8 
fructidor> un autrpp6ste et de l'avancement, 
si je voulois donner ma démission , par cela, 
seul que j?'étois résolu de rester fidèle à mou 
devoir. J'étois certain de finir par. être vic- 
time de mon dévouement, et ^e ne pouvdis 
attendre de juslice d'aucun des partis qui 
s'attaquaient sans ménagement^ liiais seu- 
lement du petit nombre de ceux qui devaient 
finir par être immolés à leur fureur. Con- 
tent de l'estime des vrais patriotes, c'est h 
tous les homn>^ raisonnables qull^ appar- 
tient de juger si ^ô l'ai méritée 

Déjà depuis plusieurs jours ^ sur les avlë 
qu'avaient reçus les cortimissionsd'inspectioa 
du palais des deux Conseils, une plus grande 
vigilance m'avçitétérecommahdée; )'ayôi38^ 
pris toutes les précautions néçessairesi pouf 
u'être point surpris par la seule attaqua 
qu'on parut craindre, celle des anarchisite* 
€^i depuis quelque tems remplissaient tou^ 
les lieux publics, et menaçaient hautement 
le Corps-Législatif jusque dans l'enceinte con- 
fiée àmagardq. Le lyau soir, lorsqu'après 
avoir visité mes postes, j'allai prendre les 
©rdres des xftçmbics de la commission , ils 
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me parurent aussi peu disposés que les jours 
précédens à croire que le Directoire voulût 
entreprendre de détruire le Corps-Législatif, 
et qu'il osât diriger contre lui la force armée* 
J'entendis plusieurs députés, entr'autres , 
Emery, Dumas, Vaublanc, Troncon-Du- 
coudray , Thibaudeau , «'indigner de cette 
supposition, et de l'espèce de terreur qu'elle 
servoit à répandre dans le public. Leur sé- 
curité fut telle qu'ils se retirèrent avant 
minuit et furent suivis par ceux de leurs 
collègues que des avis particuliers avaient 
engagés à venir leur faire part de leurs 
craîntf s. Je retournai à mon quartier et 
m'assurai que. mes grenadiers étaient prêts 
à prendre les armes, I^e 18, a une heure du 
matin, je reçus du ministre de la guerre 
l'ordre de me rendre chez lui f j'allai d'abord 
à la salle des commissions : un seul des 
inspecteurs , Ro vère , que je trouvai couché, 
y étoit resté 5 je lui rendis compte de Tordre 
que je venais de recevoir; j'ajoutai qu'on 
m'avait assuré que plusieurs colonnes de 
troupes entraient dans Paris, et que le con^ 
mandant du poste de cavalerie auprès des 
conseils venait de me faire prévenir qu'il 
voit retiré ses vedettes, et fajt passer sa 
troupe au-delà des ponts ainsi que les deux 
pièces de canon qui étaient dans la grande 
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cour des Tuileries. Il faut observer que 
c'était d'après les ordres du commandant 
en chef Augereau, que l'officier de cavalerie 
refusait de reconnoîlre les miens, et avait 
fait passer les ponts à sa troupe. Rovère 
me répondit que tous ces mouvemens de 
troupes ne signifiaient rïea, qu'il étoit pré- 
-venu que plusieurs corps devaient défiler de 
bonne heure sur les ponts pour aller ma^ 
nœuvrer, que je devois être tranquille, qu'il 
avait des rapports tr^s-fidèles, et qu'il ne 
voyoit aucun inconvénient à ce que je me 
rendisse chez le ministre de la guerrej ce 
que je ne jugeai pas à propos de faire , dans 
la crainte de me trouver séparé de ma 

troupe. ,, 

Rétiré chez moi, à trois heures et demie 

du matin, le général de. brigade Poiilçot-, 

ancien garde-du-corps avec lequel j'avai» 

été très-lié à harmée des Pyrénées, se i.t 

annoncer de la part du général Ijcrnoine, et 

,me remit un billet conçu en: ces termes : 

« Le général Lemoine somme , au nom du 

)> Directoire , le commandant des igrenadiers 

» du Corps-Législatif, de donner passage par 

» le Pont-Tournant à une colonne de quinze 

•» cents hommes chargée d'exécuter les ordres 

» du gouvernement ». Je répondis à Poinçot 

que j'étais étonné, qu'un anci«n camarade 
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qui dévoie me connoître se fût chargé de 
m'intimer un ordre que je ne pouvais exé- 
cuter sans me déshonorer. Il n^'assura que 
toute résistance seroit inutile , et que mes 
huit cents grenadiers étaient dé^à enveloppé* 
par douze mille hommes avec quarante pièces 
de canon. Je répliquai que les forces dirigées 
contre le poste qui m'était confié , ne me for- 
ceroient pas à rien faire contre mon devoir; 
queje n'avois d'ordre à recevoir que du Corps^ 
Législatif, et que^'allois les prendre. Dans 
Tinstant j'«ntcndisun coup de canon si près de 
moi, que je crus qu'on attaquait mes postes; 
Mais ce n'était qu'un signal. Je fis prendre le^ 
armes à mes grenadiers , et me rendis aux 
Tuileries , accompagné des chefs de bataiU 
Ions Pôusards et Pleichards^ excellens offi- 
ciers, en qui j'avais une juste confiance. Je 
trouvai à la commission des Inspecteurs les 
généraux Pichegru et Villot. J'envoyai des 
ordonnances chez le général Dumas , chez les 
présidens des deux'Conseils , Lafond-Ladebat 
pour les Anciens , et Siméon pour les Cinq^ 
Cents. Je fis aussi prévenir les Députés dont 
les logemens m'étoient connus dans le voi-» 
sinage des Tuileries; j'engageai 4e général. 
Pichegru à venir reconnaître l'investisse- 
ïnent, que nous trouvâmes déjà formé* Je 
renouvelai au capitaine Vallière , comman- 
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dant le poste du Carrousel , et au lieutenant 
Leroi , commandant celui du Pont-Tournant, 
l'ordre de tenir ferme, et de ne se retirer que 
sur un ordre signé de moi. Nous rentrâmes 
à la Commission ; et lorsque je demandais 
désordres pour la disposition de ma réserve, 
une ordonnance vint rendre compte que la 
grille du Pont-Tournant était forcée; au 
même instant les divisions d'Augereau et de 
Lemoine se réunirent, le jardin fut rempli 
de troupes des deux armes. On dirigea une 
batterie sur la salle du Conseil des Anciens; 
toutes les avenues furent fermées , tous le$ 
postes doublés et masqués par des forces 
supérieures 3 le seul poste de la salle du 
Conseil des Cinq-cents', commande par 1« 
brave lieutenant Blot, avoit refusé d'ouvrir 
les grilles et de se mêler avec les troupes 
d'Augereau.Dans cette extrémité, je deman- 
dai positivement l'ordrç de dégager la ré- 
serve des grenadiers , et de repousser la force 
par la force. Les Députés me répondirent que 
toute résistance serait inutile , et me défen-» 
dirent de faiïe feu : il était alors quatre 
heures et demie , le général Verdière vint 
signifier aux Députés déjà réunis, qu'il avait 
ordre de les faire sortir du palais, et-d'ea 
. emporter les clefs au ^Directoire. Le refus 
excita de vives altercations ; Ver-dière ins- 
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sîsta et engagea Tun d'eux a descendre dan* 
le jardin, pour parler au général Lemoine* 
Rovère descendit aussi, et je l'accompagnai 
avec mes deux chefs de bataillon. Mais nous 
ne trouvâmes pas le général Lemoine sur la 
terrasse j cependant Verdière conseilla aux 
Députés de se retirer , pour leur sûreté ; 
et sur leur refus , il ferm^ toutes les is- 
sues , et fut prendre , dit-il , les ordres du 
Directoire. 

Je retournai à mon poste à la réserve des 
grenadiers d'où j'envoyai im homme de con- 
fiance à la rencontre du général Dumas, 
pourle prévenir de songer à sa sûreté.Il reçut 
cet avis au moment où il se présentait dans la 
cour de la caserne des grenadiers , et j'ai ap- 
pris par mes compagnons d'infortune les ef- 
forts qu'il lit pour se' réunir à eux. Il pénétra 
}usqu9surla terra.sse,aupied du pavillon, 
oùles troupes d' Augereau étaient en bataille, 
et après avoir reconnu que les inspecteurs 
étaient arrêtés, il allait monter dans la salle 
pour partager leur sort , lorsque ses collègues 
lui jetèrent un billet pour l'engager à se sau- 
ver; il eut le bonheur de ramasser ce billet 
sans être apperçu , et celui d'échapper aux 
sentinelles ^ dont la consigne était de ne 
laisser sortir personne de l'enceinte. A cinq 
heures et demie; un aide-de-camp du gêné- 
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rai Augereau m'apporta Tordre suivant : « H 
» est ordonné au commandant des grenadiers 

> du Corps-Législatif, de se rendreiavec son 

> corps, sur le quai d'Orsay, où il attendra de 
V nouveaux ordres : signé Avgekbav p. Je 
refusai d'obéir : je ne pouvois plus avoir de 

" communication avec les commissions blo- 
quées et arrêtées dans le palais; j'attendais 
avec ma troupe les ordres des deux Conseils* 
Je dois rendre cette justice à mes grenadiers ; 
jusqu'à ce moment , malgré la position criti- 
que où nous nous trouvions , les rangs furent 
gardés avec le plus grand calme , et je n'en- 
tendis pas un seul murmure : je crois que^ 
bien loin d'être entrdfinés à la défection par 
un petit nombre de factieux obscurs, la saine 
majorité des grenadiers, eût forcé ceux-ci 
de combattre glorieusement avec eux , si 
ma bonne fortune m'eut fait recevoir Tordre 
de repousser la violence par les a^mes. J 'avais 
fait former le cercle à me^ officiers, pour 
leur communiquer Tordre d'Augereau 5 pres- 
que tous approuvèrent ma conduite; ce fut 
liûstant que prirent quelques factieux pour 
éclater. Le capitaine Tortel s'écria : <t Nous 
» ne sommes pas des Suisses »• Le lieutenant 
Ménéguin , osa se vanter d'avoir le plus con- 
tribué àla révolte des Gardes-françaises.. Le 
sous-lieutenant Devaux dit : a je me suis battu 
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» et j*ai ëté blessé le i3 vendëmiaîre , en 
» combatfant contre Louis XVIir , et je ne 

> veux pas aujourd'hui me bçittre pour lui ». 
Un autre criaTtout haut : « les conseils travailî- 

> lent pour le Roi , ce sont des gueux à ex- 
» terminer ». Pendant <;e8 discours et les dis- 
putes qu'ils occasionnaient entre les officiers, ^ 
le désordre commença à gagner dans les 
rangs. Le chef de brigade Blanchard, qui 
commandait sous moi , et qui depuis deux ^ 
mois n'avait losé se montrer , parce que j'a- 
vais mis à découvert ses intrigues , ses liai- 
sons avec des hommes de sarfg , et ses rapines 
dans l'administration du corps , paient tout- 
à-coup , et me somma , à cause, disait-il, du 
danger où nous étions, de faire distribuer 
des cartouches. 

Je fus indigné de sa lâche imprudence, 
et comme je me laissai emporter jusqu'à le 
lui témoigner vivement , j'observai que les 
grenadiers partageaient mon indignation , 
ces mêmes grenadiers qui , une heure après , 
marchèrent sous les ordres d'un officier qu'ils 
méprisoient et le suivirent ^u directoire.... 
Quelle leçon pour les chefs de troupes?... 
Peu d'instans après cette scène, je fis •ouvrir 
les rangs pour inspecter ma troupe qui faisoit 
cnpore bonne contenance. J'aFrivais à la 
troisième compagctie, lorsqu'aux cris re*- 

doublés 
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doubles de Vive la République , Augereatt 
parut à la tête d'un état-major si nom- 
breux , que la première cour de la caseriie 
^n étoit remplie. Plus de 400 officiers de 
tout grade parmi lesquels je reconnus d^g 
Iiommes justement fameux , tels que San- 
terre , Tunck , Yon , Rossignol , Pujet , 
Barbantaae, Chateauneuf-Randop, Bessière, 
Foumier, Pâchè, la veuve Ronsin en habit 
d'amazone, Dutertre et Peyron tous deux 
échappés des galères , et en un mot l'écumç 
des braves armées françaises, et tous lê« 
chefs des bandes révolutionnaires pénétrè- 
rent en un moment dans les rangi de mes 
grenadiers , en répétant le cri de Vive la 
République, lia cet instant ^ Augereau vint 
droit à moi 9 et dans son cortège qui me 
sépara de ma troupe, j'apperçus Blancharci 
excitant ses dignes amis, et se mêlant. a^vec 
eux dans les rangs. Parmi plusieurs cris 
sinistres, je distinguai celui-ci : « Soldats ^on 
» veut faire de vous comme des Suisses au 
»io Août».CoDamandant Ramelîs'écria alors 
Augereau , pourquoi n'avez-vous pas obéi 
aux otdres du ministre et aux miens?-^*Parcet 
que j'en avais reçu de contraires du Corps-» 
JLégialatifl — Vous vous êtes mis dans le ces 
d'être traduit au conseil de gwerre, :et d'être fu-i 
sillé* «-J'aifait men devoir..-Me reconnaisse?- 

B 
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TOUS comme commandant en chef de ladivi- 
sion?-OuL-Éh bien, je vous ordonne de vous 
rendre aux arrêts. — J'y vais. Je traversais 
la galerie de communication du quartier 
des grenadiers à mon logement , lorsque 
j'entendis qu'Augereau me suivait avec une 
partie de son étatrmajor : parmi plusieurs 
menaces, je distinguai ces paroles : « Tusouf- 
5>friras autant que tuas fait souflFrir les autres». . 
Je n'ai fait souffrir personne j mais j'ai su 
punir les brigands qui le méritaient. Comme 
en. cet instant, il nae serrait de près, je 
portai la main sur la garde de mon épée; 
mais toute la bande* foàdit sur moi, mon 
airme fut brisée 3 je fus traîné, déchiré. Le 
plus acharné de ûies assaîssins était un sous^ 
lieutenant de grenadiers, appelé Viel, qu« 
j'avais, envoyé aux arrêts quelques jours au- 
parav^ànt: il cherchait dans la mêlée à me 
plonger son sabre dans le corps. Ce futv à 
Augeroau lui-même , -que. je dus de n'être 
pas égorgé î il parvint à me dégager en 
eriantavec f^ce ; «Laisi^z, laissez^ ne le 
> tuez pas ,)e vous promets qu'il sera fusillé 
» demain». Ces ^brigands déchirèrent mon 
f^hapeâu qui était tombé dans cette lutte, 
mais non pas comme on l'a dit, le^ marquer 
distinctivès de mon grade, c'est de sang 
qm'ik étoient altérés. Un domestique Mhim 
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accourant au-devant dé moi, fut sabré au 
Tisage, et s© sauva couvert de blessures dans 
la chambre de ma femme. Parvenu chez 
moi , ou ne me perratit pas d'arranger me» 
affaires ; je fus conduit presqu'immédiate- 
inent au Temple avec mon frère Henri , qui 
demanda fct obtint fe permission de m'ac- 
compagner. '■ ' ■ . 

Le-geôlier de cette prison dit en nous re- 
cevant : en voilà donc un ; il faut mettre mon- 
sieur dans la chambre des opinions. C'étoit 
celle qu'avoit occupée llrifortui^ë Louis XVJ 
et je n'espérais pas d'en sortir autrement qu6 
Im. A huit heures et demie le geôlier vint 
m'annoncer qu'on vériàlt.d.'amener les dépu- 
tés arrêtés à la commission des inspecteurs Où 

lesfitaus^itooiiterdah8'!%ppartem«ntduTOT, 
et on laissa Kbré la communication avec les 
chambres qu'avaient autrefois Qccûpées la 
mne et les princesses. Les représentans arrê- 
tes étaient : Pichegru, Villot, Dauchv de 
Loire , Jarry, Lamettrié, Larue, Bourdoa 
de 1 Oise et Duriimas. Nous trouvâmes au 
iempfele comtaddore Smith, 'Là Vilhàr 
nois, Brottier et Duvergue du Presle: maisce 
dermer fut transféré à la Force au moment 
de notre arrivée. A midi on amena le député 
Aubryj atrois heures et demie, Lafoud-Ladé, 
bat, président du conseil des anciens , Tron- 

B 3 
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çonDuc0UdrayjMarboÎ8, Gonpîl de Prcfclu, 
tous du même conseiU Ces derniers furent ar- 
rêtés dans la maison de Lafond-Ladëbat, souis 
prétexte qu'ils formaient uu rassemblement 
séditieux. On les conduisit d'abord chez }• 
ministre de la police Sotln ; ils se plaignirent 
de la violence exercée sur des représentans 
de la nation , et ils démanjdèrent rexhibitioii 
des ordras du Directoire. Sotin leur répondit, 
ironiquement : «Il e^ fort inutile que ]e vous 
5 les produise 3 vous sentez bien^ Messieurs, 
» que quand on en est venu là, il est égal de se 
» compromettre un peji pjus ou un peu moins.» 
Le dix-neuf , nous apprîmes les détails des 
séances de la minorité des deux conseils te- 
nues sous les yejLix*du Directoire et la loi qui 
jQOUS çondaninoît saps 190 tif, sans jugement , 
à€tre déportés.dans lelieu fixé pa? le Di- 
rectoire lui-même. Ce jugement nous sur- 
prit 5 nous n'avions pas douté d'après la vio- 
lence de notre arrestation , qu'on ne nous 
préparât sous des formes militaires , un sup- 
plicç moins long, et par conséquent plus 
doux. Ceux des députés emprisonnés,. mais 
non proscrits, furent mis en libeirtéj c'é- 
toient : Goupil Préf élu 1 Lamettrie , Uauchi , 
•Jarry et Durumar. Le 20, le général Auge- 
reau donna un ordre conçu en ces termes : 
« 11 est ordonné au général Dutertre, con^- 
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» mandant au Temple , de ne permcitte là 
» communication avec les déportés à aucun 

> homme , quel que puisse être l'ordre dont 

> il soit porteur et l'autorité qui l'auroit 

> donné, à moins que ledit ordre n« soitsi- 

> gnédcmoi» (Ce Dutertre sprtoît, depuis 
un mois ,des galères de Toulon, oùilaroit 
été mis en exécution dii jugement d'tin con* 
«eil de guerre pour érime de vol , assassinat 
et iiicendie commis dans la Vendée ). Ce 
jour-là même, il fut permis à nos femmeë de 
venir au Temple. Que de scènes déchirantes! 
que de cruelles séparations ! Je ne pus voit 
la mienne qu'en.présence d'un officier qui 
ne nous permit ni de parler bas , ni de nous 
servir du patois Languedocien , qu'il n'en- 
tendoit pas. Irrité de cette contrainte , je 
rompis notre entretien, et je suppliai ma 
femme de se retirer : elle m'obéit.Mais ses cris 
et ses sanglot» retentissent encore à mon 

' oreille ! Le mêine jour on amena au Temple 
le général Murinais, Pun des inspecteurs de 
la salle du conseil des anciens. Ce vénérable 
vieillard avait été arrêté au moment out 
dai^s la plus grande sécurité , il se rendoit 
au Conseil. 

Le 21 , je nie séparai de mon frère Henri; 
j'eus beaucoup de peine à le déterminer à 
me Quitter, il s'obstinoit à vouloir partager 
^ Bâ 
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mon malheur, et sans le secours de mes 
Compagnons d'infortune, Tronçon - Ducou- 
dray et Barbé-Marbois , je ne serois jamais 
parvenu à le convaincre qu'il feroit plus 
pour moi en devenant l'appui de ma famille 
qu'en m'aidant à porter mes fers. A minuit 
1^ geôlier vint nous annoncer que le ministre 
de la police venait d'arriver avec le di^ 
recteur Barthélémy , et que vr^^isemblabler 
ment nous allions partir. On ne nous donna 
pas un quart-d'heui^e pour rassembler nos 
effets, quoiqu'aucun de nous ne fût préparé 
à un départ si précipité. Descendus au bas 
de la tour , nous trouvâmes Barthélémy entre 
A,ugereau et Sotiri^ qui, en l'cimenant au 
Temple dans sa voiture, lui avoit dit : <( Voîlà 
» ce que c'est qu'une rivolutiop, nous triom- 
» phons aujourd'hui , votre tour vijsndra 
» peut-être. V Barthélémy lui demandant s'il 
Ij'étoit arrivé aucun malheur et si la tranquil- 
lité publique n'avait pas été troublée: Non, 
avait répondu Sotin, la dose était bonne, 
elle a bien pris, et le peuple a avalé la 
pilule. Le même Sotin nous quitta en- af- 
fectant beaucoup dp gaîté et en nous 
disant : «Messieurs, je vous souhaite un bon 
y> voyage : » Augereau fit l'appel. des con- 
damnés, à mesure que nous étions nommés} 
i)ae garde nous, coi^duispit aux: voitures à 
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travers une haie de soldats qui' nous in-» 
sultakut. Quelques-uns même d'entre noua- 
furent maltraités / nos domestiques , parmi, 
lesquels était mpn pauvre Etienne ,1e visaget 
balafré de coups dç .sabre, n'avoient pai 
quitté la porJ:e de la prison et ils épiàieat. 
le mpniemt de notre départ poiir aous dir^ 
adieu i mais ils furent repoussés et frapj/éS) 
par les soldats qui criaient: Ce n'est pas là 
ce qu'on nous avait promis; pourquoi lesr 
laisse-t-on aller? pourquoi eiùportent-ils des. 
paquets? Augereau, ^voyant notre sécurité ^ 
ne pouvoit contenir sa rage j il la fit éclater 
par yn. trait qui mérite d'être conservé. Le 
Tellier, domestique de Bart Ké lemy, accourut 
au moment où Von nous mettoit $uf les 
chariots; il étoit pqrteur d'un -ordre idu Di- 
rectoire qui lu^ perm^ttoit de suivre son 
maître jil re«et e,et qrdrp à Augeijeau <]\xi lui 
dit après l'avoir lu : « Tu veux donc asn 
s> sociertonsortàxîely^ c^eces hommes quisont 
» perdus pour jamais qfiejs que ^lent lesévèi 
^ nemens qui les atp^ent^ spis si^ qii'ilè.n'eii 
V reviendront pas,, Mçm p,arti est pris ,> ré- 
}>,pondle Tellier; |e suif tçophewfe^Xi:3epa^?- 
» tAger lés malheur^ de mon njiaître*^ Eh bien j 
^ va, fanatique , périr avjec lui , réplique A t*- 
^ gerau, en a} outant : Soldats, qn'oïv surveille 
MQet iioipjne d'aussi près qi|p>c€ft ôicélér 
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» rats >. LeTellierse précipite aux geftonx 
de son maître , trop heureux dans cet af- 
freux moment, de serrer contre son cœur 
un tel ami. Cet homnle a constapiment 

( montré le même dévouement et le mêm« 
courage j nous l'avons loujourt traité et con- 
sidéré comme l'un de nos compagnons. Les 
quatre voitures dans lesquelles les seize pri- 

, sonniçrs furentrepartis , sans égardà la mau- 
Taise santé et à la faiblesse de quelques-uns 
d'entr'eux, étaient sur des charriots ou four- 
gons sur quatre roues à-p*eu-près semblables 
aux voitures de transport de l'artillerie, des 
espèces de cages fermées des quatre côtés 
avec des barreaux de fer à hauteur d'appui 
qui natis meurtrissaient au moindre cahos ; 
nous étions quatre dans chaque voiture ^ plus 
nn gardien chargé de la clef du cadenas 
qui fermait la grille par laquelle on nous 
avait fait monter. 

Le général Dutertre commandait l'escorte 
forte d'environ 600 hommes d'infanterie et 
fcavalerîe. Ils avaient avec eux deux pièces 
de canon. Pendant les apprêts et l'arrange- 
ment des voitures 'dans la cour du Temple , 
nous fûmes accablés d'outrages par un 
grouppe assez considérable d'anarchistes. 
Kqus partîmes à deux heures au malin le 23 
fructidor ('8 septenibre ) ,par un tems af^ 
freux. Nous avions à traverser tout Paris , 
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pour forfir par la barrière d^fer, et prendi^e 
la route d*Orl)éan8. Au liftu de suivre la rue 
Saiut-Jacque» , l'escorte détourna à droite 
après les ponts , et nous fit passer près du 
Lu:xembourg , où" notre convoi fïinèbre fut 
arrêté plus de trois cjfuarts-d'heure. Les ap- 
pftrtemens étaient éclairés ; nous entendîmes 
a^ milieu de la joie bruyante des gardes , ap- 
peler le commandant de notre escorte , Taf- 
ireux Dutertre , et lui recommander d'avoir 
bien soin de ces messieurs. Quelques mem-. 
bres trop connus de la minorité du Conseil 
des cinq-cents qui ténoient à TOdéôn la fa- 
meuse séance permanente j sortirent po^ir 
nous voir, et nous insultèrent lâchement; 
ils se mêlaient avec les chasseurs de l'es- 
corte, ils leur verraient à boire , et en s'ap- 
pro chant des charettes , ils portaient notre 
sauté et nous parlaient de grâce et de 
clémence. La nuit orageuse , la lumière des 
pots à feu qui brûlaient autout dti théâtre 
de rOdéon , et ,les hurlemens dés terroristes , 
rendirent cette derrière scène y et ces hor- 
ribles adieux digues des barbares qui les 
avaient préparés. Enfin l'escorte défila par 
la rue d'enfer et nous sortîmes de Paris. ' 
Nous arrivâmes à deux Iteuifcs a Arpajon 
à 8 lieues de Paris, très-fatigués à cause de 
la ifôat« payée. Barthelenpy surtout , et 
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jBarbé-Marbols paraissaient épuisés. Nous 
fûmes surpris de voir qu'au lieu de nôu^ 
donner un gîte .commode où nous puissions 
réparer nos forces , le commandant Dutertre 
nous conduisît à une obscure et sale prison; 
il observoit notre contenance au moment 
QÙ Ton nous faisait descendre des voituresi 
pour entrer dans une espèce de cachot : 
furieux de ce qu'aucun de nous ne parais- 
sait aflfecté de tant de rigueurs: « ces scéle- 
> rats, s'écria- t-il , ont Tair de me braver ; 
», maïs nous verrons ^i je viendrai à bout 4e 
5> leur insolence «.J'étpis déjà couché [sur la 
paille avec plusieurs de me^ compagnons: 
Barthélémy debout , élevoit ses mains vers 
le ciel, lorsque Barbé-Marbois qui était très- 
înalade , arriva , et reculant d'horreur à la 
vue et à Pod^ur méphitique du souterrain ^ 
dit à Dutertre : <t Faites^mojl fusiller sur-le- 
)» champ , et épargnez-moi les horreurs do 
^ l'agpnie. »X^lui-ci en souriant , fit signe 
au geôlier de faire sa charge. La femme du 
geôlier dit alprsàMarbois avec imprécation^ 
tu fais bien le dlflSicile , tant d'autres qui t« 
. valaient n'ont pas fait tant de cérémonies : 
3En achevc^nt ces mots, elle prit Marbois par 
le bras , le précipita du haut en bas , et mal- 
gré nos cris , et ceux du pauvre blessé , cette 
furie fermai la porte : nous relevâmes dans 
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Jés tendres notre malheurenrk ami tout san* 
glant , et nous ne pûmes obtpnir pour ^lui 
ni la visite d'un chirurgien, ni aucun autre 
secours, pas même de l'eau pour laver ses 
plaies. H avoit le visage meurtri^ et un ô$ 
de la mâchoire fracassé. ( 

Le '23 fructidor (9 septembre), nous tra-» 
veçsâmes, 4 niidi, la petite ville d'Etampes, 
(trop connue dans le cours de la révolution 
par des émeutes d'anarchistes et par le 
meurtre d'un magistratrespectable).Dute4rtre 
fit faire halte au «iilieu de la place, et. nous 
livra aux insultes de la populace, à laquelle 
on permit d'entourer les voitures. Nous fumes 
hués, maudits et couverts de boue : nous 
demandantes en vainqu'on avançât ou qu'on 
nous permît de descendre. Tronçon-Dueou- 
dray , fort malade , s'était mis sur là même 
charette avec son ami Marboîs, qui avait 
obtenu la- faveur d'une battre de paille, à 
çauçe de sa blessure récente, et de la fièvre 
qui s'y étftit. jointe. Le général Murinais,le 
directeur Barthélémy^ etXafond-Ladebat s*é* 
taient réunis à eux; ; ces cinq personnes rap^» 
prochées par des opinions semblabjefe , et par 
une même manière de voir les causes et le^ 
^ rpnséquences du 5 septembre, ne se sépa- 
rèrent plu^s. Ducoudrçiy se trouvait à Etam-r 
pes, dans^ le département dç Sqiae etQi&e^ 
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dont il ë^teut le député, et, précisément dant 
le canton, dont les habitans l^avaîent port^ 
à l'élection , avec le plus d'ardeur. Il ressentit 
Tivement l'ingratitude et le lâche abandon 
de ses concitoyen! ; se levant toutià-coup, 
comme s'il eût été à la tribune : « c'est moi 

> même, leur dit-il, c'est votre représentant: 

> le reconnaissez vous dans cette cage de fer? 

> C'est moi que vous aviez chargé de soutenir 

> vos droits, et c'est dans ma personne qu'ils 
^ ont été violés 3 je sms traîné au supplice 
1^ sans avoir été jugé , sahs même avoir él^ 

> accusé y mon crime est d'avoir protégé votre 

> liberté, vos propriétés,, d'avoir cherché à 

> procurer la paix à notre patrie , d'avoir 

> Voulu vous rendre vos enfans ; mon crime 
^ est d'avoir été fidèle à la constitution que 
i nous avions jurée. Pour prix de mon zèle 

> à vous servir, à vous défendre , vous vous 
i' joignez aujourd'hui à mes bourreaux», La 
harangue véhéitiente de Ducoudray, dont 
je ne rappelle ici que quelques traits, frappa 
de^ stupeur, mais pour quelques instans seu- 
lement, cette populace effrénée, parmi la- 
quelle il n'y avait pas , sans doute , un seul 
véritable citoyen français. Elle ne tarda 
pas à recommencer ses outrages qui ne fu- 
rent interrompus, qu'au moment qu'on nous 
apporta pour dîner , du pain et du vin^ . 
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Après trois heures d'èxpoflition à cette -^m. 
pèce de pilori, nous partîmes pour aller 
coucher à Angerville,à quatre lieues d'Or? 
lëans. Dytertre s'obstinait ii nous entasi^e^ 
encore cette fois dans un cachot^ l'adjudantr 
général Augereau ( qu'il ne faut pas confondra 
. arec le général de ce nom ) , toi^chié de com-? 
passion , prit sur lui dje. nous faire loger 
dans une auberge : Duterlre, sur-le-chanip^ 
le fit arrêter çt reconduire à Paris. 

Le 94 ( ïo septembre) , nous arrivâmes de 
bonne hpure à Orléans , où nous passâmes 
le reste de la journée et la nuit sqivamte dans 
une maison de^réclusion , autjrefois le cou- 
vent des Ur;8elinesj ici nous rencontrâmes 
quelques âmes . «^nsibles , et rhuma^iti 
trompa la vigilance de H03 .gardiens. L'on 
nous offrît des consolations dont la douceur 
n'est connue que de ceuxqui les ont éprouvée;» 
au comble de l'infortune. Nous ne fumes pa$ 
gardés par notre escorte , mais par la gendar- 
merie, dont le chef remplit son devoir <avep 
honnêteté etgénérosité^ Dçux daipes de la 
Yille , ou. plutôt deux^nges , après avoir fait 
préparer d'avance dans la maison des I/r- 
selines tout ce qui pouvait nous être néces- 
saire, s'étaient déguisées sous des habits 
grossiers pour obtenir d» nous servir. Elles 
^nous offrirent des secours et de Targent; 
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jqpns îes Temï?rciâmes afFéctueusement; maïs 
le souvenir de leur action généreuse, consi- 
gné dans nos cœurs, a souvent soutenu notre 
constance. Nous aurions pu nous évadera 
Orléans, noiï par le secours d^ ces généreu- 
ses dames, mais par celui d'autres person-i 
nés dont on chercheroit vainement les noms 
et qui se dévouaieilt pour nous sauver 3 nous 
écartâmes d'un commun accord cette propo- 
sition. Je ne sais par quel aveuglement la 
filUpart d'entre noua et surtout les inembres 
du conseil des anciens auroîent cru dans ce 
moment manquer à leur caractère s'ils eus^ 
sient essayé de se soustraire à leur supplice. 
"Le 25 (lîseptembrfe )] on nous traîna d'Or- 
léans à Bloîs. Nous appençûmes en arrivant 
un fassembïemeùt considérable de bateliers. 
Les voiture^ furent assaillies ; le capitaine 
Gauthier qui commandait la cavalerie del'es^ 
corte,repo lissa lèàmisérablesquicoriduisaient 
cette émeute; nbus remarquâmes dans le peur 
plëdesitnpressions bien différentes. Les voilà, 
crx6lt-on , les voilà ces scélérats qui ont tué 
le roi ; voilà ses assa^ins j ils nous ont acf- 
cablés d'imjpôts 3 ils mangent notre pain ^ 
ils sont la cause de la guerre. En un mot', 
toutes les injures que le peuple eût justement 
adressées aux tyrans,furent aveuglement pro- 
diguées à leurs victinàes. On nous logea dan$ 
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tmé 'petite: é^îse très- humide, sur le pavé 
de laquelle on avaitrépandu un peu de paille; 
il nous fut impossible d^y prendre aucun 
repos. Nous cherclrômes à connaître les mo- 
tifs des laouveme^ si contraires du peuple, 
et nous apprîmes q^e le fapieux abbé Gré- 
goire nous avait préparé cette dpuce récep- 
tion , par ies lettres pàstorafes. 

Le 36 (12 septembre) , avant de quitter 
les pldsons.de filcrisVnous fûmes témoins de 
r^ntrevueetdela^épariition crUeile de M. et 
de madanaè de ^Mai-bois, Cette dame était 
dàn«; sa terré atiprès-dd Metz, lorsqu'elle ap-» 
pritl'arrestatiiMi (ifcf sdu ri^rii Bîle-vb|a aussi- 
tôt à;Pari8> Malg ^àwitâ qU'àpï^s noire dé- 
parte Elle siriFit Je Convoi saftii^e donner le 
t&ms'd^ demander aJii Diteetore une per^ 
misfidon. àev>&it é^n marî à Péndrtî)ît où elle 
poutrait^atteiïïdre'j k conimk^aire du pou- 
voir ^xémi^f à Bloîâ>6« servit de ce prétexte 
pour refuser sa dema^d^» Elle fut aussi re- 
pousséè par le commandant Dti tertre; Enfin 
quelques mo»i!éiïs selriement allant notre dé^ 
part, en fentontteïUr au*x geolitt*^ fa permission 
qu'on lui avait doiiâée potïT entrer au Temple, 
elle obtint celle de pénétrer dans notre pri- 
son 3 on hé lui donnd qu'un quàrt-d*heure et 
un officier tèriaiCsa montre à -fe; main. Un 
j^u avctnt qùé là dërâiôrô minute fut ©cou- 
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ëe, Matboîs recueillant ses forces , condui- 
sit vers nous sa respectable compagne quj 
«ut peine à recorinoître Barthélémy et Du- 
^coudray , tant ils étaient ,dëjà changés. Mes 
compagnons, nous dit-il, je vous présente 
«ladame de, Marb.ois qui , '.au lïioment de &e 
séparer de moi, veut aussi vous faire se% 
adieux. Nous l'entourâmes avec transport; 
elle. nous souhaita, non du courage, mais de 
la force çt de la santé. Comme elle fondait 
^n larmes, partez, partez >luL dit Marboié 
avec fermeté, il en est tems. Il l'embrassai, 
l'emporta danè ses bra» jusqu'à la porte 
de la prist)n qu'il ouvrit et : referma lui: 
même , puis tomba évanoui sur le pavé; 
Nous volâmes à son secours. Mes amisi, nous 
dit-il , dfe qtfil^ut repris ses sens , me voilàL 
tout entier , j!ai retrouvé, la source de mon 
courage. En effet, depuis ce .moment il fut 
moins abattu par la maladie ; il recouvra Une 
partie de,ses forces, etavec elles , cette conte- 
nance ferme et cette ffçrénité compagnes du 
vrai courage. Les apprêts de notre départ de 
Blois furent si longs que nous eûmes jUeu de 
craindre qu'on ne nous y fît séjourner. Nous 
apprîmes '.d'une manière singulière les motifs 
de ce ret«ir4. L'adjudant-^én^ral de notre es- 
corte. Colin, bien connu par la part qu'il 
prit aux massacres du 2 septembre^, et le 

pommé 



Digitized by VjOOQ IC 



(29) 

nommé Guîllet son digne camarade , entrè- 
rent dan^ la prisqn vers dix heures, ils pa- 
raissaient fort émus. Messieurs , leur 5jit 
Tofficier municipal de garde , qui depuis 
notre arrivée ne nous avoit pas quittés, pour-- 
quoi tardez-vous à partir ? tout est prêt de- 
puis long - tems. La foule augmente , votrç 
conduite est plus que suspecte, je vous ai voth 
et entendus l'un et l'autre ameuter le peupU 
et le pousser à commettre des violences sur 
la personne des déportés. Je vous - déclaro 
que s'il arrive quelqu'accident à leur sortie^ 
)e ferai consigner ma déposition sur le re- 
gistre de la: municipalité. Les deux coquing 
* balbutièrent quelques excuses , i^us fûmes 
accompagnés en sortant pat les mêmes cla« , 
meurs , imprécations et menaces avec les- 
quelles nous avions été reçus la veille. 

Le 26 ( 12 septembre ) nous couchâmes à 
Amboise dans une chambro» si étroite, que 
nous n'avions pas assez d'espace pour noui 
étendre sur la paille : il nous tardoit d'ar- 
river à Tours pour y prendre quelque repos. 

Nous y arrivâmes le 27 ( i3 septembre ) j 
cette ville venait récemment d'éprouver un^ 
commotion dans laquelle il y avait eu du sang 
répandu. Les anarchistes , long -tems com- 
primés avaient saisi le pirétexte de la pré- 
tendue conjuration 4^ Corps - Législatif. 

C 
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Enliardis par les nouvelles mesures du gou- 
vernement dont la force protectrice fut 
tout-à-coup enlevée aux gens de bien et con- 
fiée aux scélérats j ceux-ci , non-contens de 
les opprimer, les avaient attaqués à main 
armée , et s'étaient baignés ^ans leur sang. 
Les autorités constituées venoient de subir 
ce que dans leur langage ces brigands ap- 
pellent une épuration. Les places des vrais 
magistrats élus par le peuple étaient occu- 
pées par les mêmes hommes qui , pendant 
4a guejTpe de la Vendée , s'étaient rendus fa- 
meux parmi les délateurs et les bourreaux. 
Nous fûiàes conduits à la prison de la Con- 
ciergerie occupée par la chaîne des galériens, 
•et l'on nous mêla avec eux dans une cour 
«ntourée de loges ou cachots dans lesquels on 
les enfermait la nuit, et dont Tun nous était 
^destiné. A peine nos conducteurs nouseurent 
quittés^ queleê galériens se retirèrent dans 
Un coin d'un commun accord , et pendant 
qu'ils se tenaient à l'écart , avec une dis ©ré- 
tion remarquable , l'un d'eux nous dit : 
« Messieurs , nous sommes bien fâchés de 
1»- vous voir ici 3 nous ne sommes pas dignes 
>, de vous approcher 3 mais si dans le mal- 
> heureux état où nous sommes réduits , il y 
V a, quelques seFvices que hou% puissions 
)» vous rendre, daigner les accepter. Le cachot 
J 
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> queron Vous a préparé est le plus froid et le 

> plus étroit de tous; nous^vousprions de pren- 

> dre le nôtre , il est plus grand et moins hu-»' 
» mide ». Nous remerciâmes ces malheureux!, 
et nous acceptâmes cette étrange hospitalité 
offerte par. des mains souillées de crinles ',^ 
mais par des cœurs qui n'étaient pas totale- 
ment fermés à la pitié. Il y avait plus de 
trente heures que nous n'avions mangé , lors- 
qu'on nous apporta à chacun une lix^rè de 
pain, et une demi - bouteille de vin , ratiotf 
à laquelle nous étions réduits. ^ - ' 

; Le 38 ( i^ septenibre ) j nous art-iffâitteè à 
Saint-Maure.* Notre escorte était ^fès^atî-^ 
guée, car nous doublions les marches? ordi- 
naires des troupes et nous ne faisipiis^ aucun, 
séjour I on avait renouvelé rinfanterîfe dans 
les jgarnisons. Mais la cavalerie était éxéédée> 
Dutertre trouvant ici une colonne* èibbile 
de la gard)B nationale composée de payisahS ^ 
- nous confia à leurgardepour mieux raffrat-, 
chir sa troupe , et rendit la municipalité res- 
ponsable de nos personnes. Queles cîtoyensi 
de Saint-Maure trouvent ici le souvenir de 
la reconnaissance, de leurs soins -^campatis- 
sans ! Ils nous procurèrent de bons ajimens 
doa^ nous avions un extrême besoin. Nous* 
étions moins étroitement gardés , et ^lle 
était la négligence, ou la bienveillance 4^0x^9 
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bons pa^nians, dont la plttpart n*étaient ar- 
mée que de piqUes ,. que nous pouvions aller 
jusque sur la chaussée , sans être suivis ni 
observés par les^ sentinelles; Nous n'étions 
qu'à une portée de fusil de la forêt. Quelques- 
uns proposèrent de profiter d'une occasion si 
propice , et je fus de cet avis. Je n'aurais pas 
Youlu abandonner un seul de mes compa^ 
gnons d'infortune^ maisfe desirais vivement 
qu'ils se décidassent à s'échapper. Malheu- 
teusenpfent ils ne purent s'acporder. Tous les 
inembres du Conseil des Cinq-Cents voulaient 
l'évader , tous ceux du Conseil des Anciens 
i'obstinaiient à rester. Il n'était pas possible , 
dissent ceux-ci , que la nation n'ouvrit les 
yeux , et qu'on ne finît par leur accorder des 
juges. £h ! n'êtes-vous pas jugés , condam* 
liiés, abandonnés , répondaient, leurs colIè-» 
gués? Profitez d'un motaient qui nereviei^d^a 
peut-être jamais. Villot qui connoissoit le 
pays pour y avoir fait la guerre , insistait 
vivement et s'offrait à nous conduire.- Mâr- 
bois déclara qu'il aimait mieux subir son 
sort, que d$ donner des armes contre lui. 
Tronçon- Ducoudraitlit positivement qu'il 
croyait devoir à sa patrie et àses commet- 
tans tout ingrats qu'ils étaient , de conserver^ 
«on caractère 9 et d'attendre dans les fers la 
moment de sa justification. Quant aux a^^ens 
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du roi y ils ne doutaient point d'être dëgag<$è 
piarun parti royaliste avant d*être parvenw à 
Rocbefort, et Tabbë Brottier plaignait de. 
tout son cœur noué autret constitutionnels <iè 
ce que nous serions fort mal reçus , pt peut- 
être hachés par les Vendéens, 

Les anciens remportèrent^ le jourpaMrt^, 
et nous fit revoir nos cages de fer et le 
cerbè^re. Dutertre.' Nous partîmes ^çtciious 
marchâmes long-tems à travers cette forêt 
jiirofonde qui. aurait si bien pu nous servir 
d'asile et protéger notre fuite. Les chemins 
étaient ù mauvais , et les cahos si 4^c$ quo 
nous demandâmes , mais en vain ,4a peritaisf 
sion démarcher à pied au milieu de l'esi^rté; 
dès que nous étions entrés^dans les chariots^ 
et que les cadenas des grilles étaient feripés, 
on ne les ouvroit plus que le soir^Pichegru 
et teoi , jeunes encore et endurcis aux fa- 
tigues de laguerre, nous ne soutenions celle- 
ci qu'avec P4|îne ; nos vieillards , et nos trois 
malades, Marbois, Barthélémy .et Ducou- 
dray , sdu£Rrolent des douleurs inexptimablet. 
Notre arrivée étoit plus cruelle encore jcha-» 
que soir nous étions donnés en spectacle au 
peuple^ puis renfermés dans les prisons où 
nous étions plus, mal couchés , plus mal 
nourris que les plus^ vils criminels. 
. Celle de Chatellerault où nous arrivân^çs le 
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fi^(ï S^eptrtnbrc) , iious parut plus mauvaise 
qv^ toutes celles que nous javions occupées 
|Hsque-là. On nous dnferma dans un cachot 
$^]4m^t iirfect y qi«a plusieurs d'entre nous 
Ippgkîpèr^nt évanouis V et nous y aurions tous 
été étouffés, si l'on n';cfiî promptemen trou* 
Viwlr]\a'' porte où Ton plaça des sentinelles 
^r nous gardèrent à vue, Marhoîs étoit fort 
mal», et Ducoud^ay qui le isoigt^it, étoit 
tcsskà sur la - paille ; auprès de lui , lorsqu'un 
înalbeureux qui subissodt dep^uis trois ansja 
pciiiedèsfei*s, vintnqus visiter dans notre ca- 
«àp1r4iB:5s!iaiBpressa de toous. apportear de l'eau 
ft^îtahç, et il offrit? son lift à Marbois , qui 
l^ccopta et :se trouvèt- un peu mieux après 
oé repos/« Prenez patience^ messieurs , nous 
» diaoit cet homme , on finit par s'accoutumer 

yy à tout». 

Le 3o (16 septembre), nous ne fûBics 
gufere mieux trakés-àPoitiers, quoique cjuel- 
qtieë personnes que la prudén» m^cmpêche 
de nommer, s'efforçassent de nous adonner 
des témoignages de sensibilité > c'étoit la pa* 
trie du député Thibaudeaw, membretdu Con- 
seil des Cinq-Cents , qui , se voyant excepté 
de la liste de proscription, eut le xjourage et 
la générosité de réclamer l'honneur de la 
déportation. / ' 

Le 17 septembre, nous arrivâmes à Lusi- 
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gnan« La prison de ce j^t bourg %^ trouvaat' 
trop étroite pour nous contenir tom \çs seize $ \ 
Dutertre donna ordre de nous faire coucher 
dans les charettes, au milieu de la place ,> 
malgré la forte pluie et le vent froid que nousr 
avions endurés toute la journée. Le maire 
et le commandant de la garde nationale ^ 
vieillard très-humain , demandèrent à ré- 
pondre de nous, et obtinrent, avep beaucoup: 
de peine., de nous faire loger dans une au- 
berge ^ à pdme y étions-nous établis que nous 
vîmes arriver un courier. Chacun forma ses 
conjectures , quelques-uns conçurent subite- 
ment des espérances, et tou» crurent à, de. 
nouveaux évènemens. Nous fumes bientôt . 
informés du peu d'importance de celui-ci. 
Cétoit sinaplement un ordre du Directoire: 
à Padjudant-général Guillet ^ de f^ire arrêter 
et conduire à Paris son général Dutertre $ 
à cause des concussions et des friponneries: 
qu*il avoit commises depuis notre départ. On 
tromva sur lui les huit cents louis d'or qu'il 
avoît reçus pour la dépense du convoi , à la^^ 
quelle il subvenait par des réquisitions adrés* 
sées aux municipalités. 

J'eus quelque plaisir, je l'avoue ,.à voir ce 
misérable frappé lui-même par ses maîtres . 
avant qu'il eût achevé la mission dont ils 
l'avaient chargé, et qu'il remplissait si bien; 
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j'entendis approcher la voiture qui: lui. était 
destinée, et je voulus à mon tour voir sa 
contenance j ma curiosité pensa me coûter 
cher j comme j^ouvrais la fenêtre , une sen- 
tinelle extérieure , exécutant apparemment 
une ancienne consigne de Dutfertre , fit feu 
sur moi , et la balle brisa le barreau au-* 
dessus de ma tète. J'ai dit que Tarrestatioa 
de Dutertre était pour nous un événement 
de peu d'importance;, parce que Tadjudant- 
général Guillet , qui le remplaça, ne valait 
pas mieux que lui; il nous le prouva le len^ 
demain, i8 septembre, à Saint- Maixent^ 
en faisant arrêter devant nous le maire, 
qui, touché de notre déploraîble situation, 
sous avait dit avec sensibilité : «(Messieurs, 
» je prends beaucoup de part à vos malheurs, 
> et tous les bons citoyens partagent lôes ^ 
» sentimens ». Cet acte de violence produisit 
tant denfécontentementet de murmures, que" 
Guillet fut obligé de faire rendre la liberté 
à ce brave homme. Ce fut dans ce même 
endroit qu'on prit notrç .signalement. Un 
officier de Tétat-major nous appelait deux * 
k deux , nous interrogeait , et dictait le ^gna^ 
lement au brigand Cordebar, le même qui 
fut jugé à VendAme avec Babœi /. Il faisait, 
auprès du commandant deTescorte^ les fonc- ^ 
tioQS de secretaire.il n'est point d'insoieuces : 
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et de groftières injures qui^ ces ihis^ra(>Iés 
ne nous adressassent. Et toi, me dit l'un 
d'euk , quel métier faisais*tu^ Celui que le«^ 
scélérats tels que toi ont déshonoré, le mé- 
tier de soldat. Nous n'avions encore aucune 
information du sort qui nous était destiné, 
aucune lumière sur le terme de notre voyage: 
nous ne connaissions nôtre proscription, que 
par les crieurs du Temple. La prétendue loi 
du 19 fructidor (6 septembre) , ne nous avait^ 
pas été officiellement communiquée. Desi* 
rant vivement de lire les papiers publics , 
en arrivante Niort, le 19 septembre, nous 
les demandâmes avec beaucoup d'empres* 
sèment. Nws étions dans la basse-fosse du 
château, cachot obscur et humide, à^ plus 
de vingt-cinq pieds au-dessoUs du niveau de 
là terre. L'officier municipal qui était de 
garde auprès de nous, nous promit de nous 
remettre le lendemain toutes les feuilles nou^* 
irelles qu'il pourrait recueillir j mais Tex- 
conventionnel le Cointre-P^iraveaux , l'un 
des plus vils instrumens du parti anarchique, 
et qui remplissait Jà les fonctions de com-^! 
missaire du pouvoir exécutif, défendit, sous 
les peines les plus fortes, toute espèce dé 
communication avec les déportés. ï^our cette 
fois 9 aucun de nous n'échappa' à l'effet de 
l'humidité d# cachot 3 nous en sortîmes le 
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lendemain 20 septembre, pre$qu'ètitièrem«tft 
perclus, pour aller coucher à Surgères,. qui 
est le point de division des routes de la *Ro-* 
chelle et de Roche^ort, Le mouvement que 
nous remarquâmes autour de jdous , les al-* 
lées et venues des couriers^ la précaution 
extraordinaire de poser des sentinelles dans 
l'intérieur de notre cachot , tout nous fit 
pressentir que ndus touchions au terme de 
notre voyage. Nous espérions pouvoir enfin 
nous reposer pendant quelques jours, et re- . 
cevoir les effets et secours de tout genre que. 
la précipitation de notre départ ne nous avait, 
par permis d'emporter avec nous. Nous nous 
flattions même , qu'après avoir écarté des 
hommes que l'estime publiquefaisait paraître 
redoutables, les Directeurs , rassurés parla 
stupeur de la nation, n'exerceraient pa^ èur 
nous d'inutiles rigueurs, qui ne pourraient; 
qu'accroître la haine générale dont ils étaient^ 
l'objet. Nous nous trompions , et les hommes-' 
honnêtes se tromperont toujours , lorsqu'ils 
voudront calculer la marche des scélérats et 
les divers degrés du crime. . . 

Le 21 septembre, nous partîmes de Sur- 
gères à^ trois heures du matin, et après av.oir 
passé par des chemins affreux^ .où durant- 
neuf mortelles lieues , nous fûmes froissés 
de toutes les manières , nous %rrivâmes à 
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trois heures après-midi à l%vue de Roeliei- 
fort. Au lieu d'entrer dans la ville, commp 
nous l'espérions , le convoi défila sur les gla- 
cis , et touraant; autour de la place , se dirigea 
.vers le port. Ce moment fut affreux. Nous 
^a'apjjerçiimes, que trop clairement que notre 
sort ,étoit; décidé , et que bous allions être ' 
séparés , peut-être pour jamais , de tout ce qui 
attache les hommes à la vie. Les plus funestes 
présages nous environnaient. La garnison de 
Rpchefprt borda la haie sur la chaussée 
jque nous suivions. Une? foule dp matelots fai- 
sait retentir- râir du cri sinistre : à l*eaUy 
à l'eau lOe^t. ainsi que nous arrivâmes au 
43,ord delà Charente. Les nombreux ouvrier» 
des chantiers ) les spldats'de la garnison et 
les matelots accoururent ^u rivage , et se 
pressant autour des charettes et de notre esr 
corte , ils répétaient à grands cris : à bas 
Jes tyrans, faites ^ les - boire à la grande 
tasse» ' ^ 

Tels furent pour nous les adieux de nos 
concitoyens. Un adjudant , ou commissaire 
de la marine, nommé la. Coste, dont je crus 
reconnaître la figure balafrée, fit l'appel deij 
déporter, et nous reçut des mains du com- 
maîidant de l'escorte ,' Girillet. 

A mesure que nous descendions de dessus 
les chareltes^ le commissaire la Costejibui 
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faisait passer dans un canot. H trôuta Mé de 
Marbois dans un si mauvais état y qu*il se 
refusa d'abord à le faire embarquer, assu*^ 
rant qu'il était mourant , et ne pourrait sujr- 
porter deux jours de navigation. Guillet se 
^ mit en fureur, menaça la Çoste de lo^faire 
arrêter, jura qu'il le dénoncerait et le ferait 
destituer. Marbois fut porté dans le canot; 
Guillet s'eînbarqua lui-même avec nous. 

On nour mena à bord d'un bâtiment à 
deux mâts, qui était mouillé vers le milieu 
delà rivièrç. C'était le Brillant, petit cor- 
saire pris sur les Anglais ; quelques soldats de 
fort mauvaise minen ous fîrejàt descendre assez 
rudement dans l'entrepont ; nous poussèrent 
et nous entassèrent vers l'avant du bâtiment ^ 
^ où nous étions presque étouffés par la fumée 
de la cuisine. Nous souffrions de faim ^t de 
soif; nous n'avions ni mangé, ni bu depuis 
trente-six heures. On apporta au milieu de 
nous un seau d'eau, et on jeta à côté, avec 
le geste du dernier mépris , "deux pains de 
munition; mais il nous fut impossible de 
manger à cause de la fumée et de la position' 
très*gênée où nous étions. Les sentinelles qui 
jDOiTs resserraient de plus en plus , tenaient 
d'horribles propos. Pichegru ayant relevé 
ilnsolence du soldat placé au milieu .de nous: 
« Tu feras bien de te taire, répondit-il au 
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> ginétêl'y txk n*e$ t>as. encore iorti de nos 
M main3 ». C'était u^ enfaat de quinze à 
seize ans. 

Nous dûmes croire que le lieu difsîgné pour 
notre déportation n*était autre que le Ut do 
la Charente j et que nous noâs trouvions ^ 
déjà dahs un de ces terribles insf rumens do 
supplice , un de ces bâtimens à soupape 
inventée pour assouvir la soif des tyrans , 
et pour frapper de mort dans les téi^èbres , 
autant de victimes , et a6ssi rapidement que 
leur pensée et leur volonté en pourraient 
atteindre, La. nuit survint : quelle nuit ? 
BOUS écoutions, nous attendions Theure* fa- 
tale , et quand les matelots commencèrent à 
manœuvrer^ nous ne doutâmes pa§ qu'elle 
ne fût arrivée. Le Brillant avait mis à la 
voile , nous descendions la rivière et nous 
étions contrariés par la marée ; à onze heures 
du soir le bâtiment mouilla dans la grande 
radej peu d'instans après qu'on eut jeté l'an* 
cre , on appela six d'entre nous seulement^ 
qu'on fit monter sur le pont. Ce moment fut . 
affreux ! Je ne fus pas du nombre de ceux qui 
furent appelés les premiers; nous dîmes adieu 
à nos compagnons. Cet appel successif, la 
joie féroce des soldats et de l'équipage, ^a 
présence de Guillet , nous persuadèrent qu'ils 
. allaient à la mort. Nous restâmes près d'ukie 
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demi-ïieure dans cette cruelle position ,dans 
le silexice du recueillement et de la irésigna- 
tion. 

Nous fûmes appelëst à notre tour, il en 
resta encore quatre, Aubry , Bourdon , Dos- 
sonville et Willot, éprouvèrent cette der- 
nière angoisse, cette prolongation de supplice; 
enfin, contre notre attente, nous nous trou- 
vâmes tous réunis à bord de la corvette la 
Vaillante, commandée par le capitaine Jul- 
lien, qui , en nous recevant, nous engagea 
à prendre patience , et nous assura qu'en exé- 
cutant e:i;actement les ordres du Directoire , 
il ne négligerait rien de ce qui pourrait adoucir 
notre sort. Le commandant Guilfet nous 
suivit à bord de la Vatillante, et s*apper- 
cevant de l'impression que nous Taisait sa 
présence : « Oui, messieurs, ditril, je suis 
y encore ici ». 

On nous fit descendre dans Tentre-pont. 
<c Veut-on nous faire mourir de faim », s'écria 
le malheureux Dossonville , celui d'entre 
nous, qui souffrait le plus cruellement du 
manque d'alimens. « Non , non , messieurs »,• 
dit en fiant ùh officier de la corvette , ( des 
Poycs, ancien officiel de la marine royale) , 
4i On va vous servir à souper ». Donnez-moi 
seulement - quelques fruits , dit Marbois 
presqu'expirant. — Un instant après on nous 
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jeta de dessus le pont, deux pains de ïnu- 
nition/Ce fut le souper ptomis, et quelque 
frugal qull fût pour des malheureux qui 
ii*a¥aient pas mangé depuis quarante heures , 
iiôus Pavons souvent regretté : ce fut la der- 
nière fois qu'on nous donna du pain! 

Cette dernière translation sur un bâtiment 
de guerre; le mouvement de Téquîpage qui 
se préparait à appareiller, raccueil du capi- 
taine, rhumcinité qui perçoit dans ses dis- 
cours, mctlgrélasévéritéde sa contenance, et 
son ton ferme vis-à-vis de ses matelots , tout 
conoouraît à nous? rassurer , à nous persuader 
du moins, que llous n^étions pas destinés à 
une mort prochaine. — Quand , tout-à-coup 
le capitaine Juîlien", qui, Tinstant d'aupa- 
ravant s'entretenait avec Guillet au bord 
de Técoutille, descend dans Centre -pont, 
suivi de quelques soldats armés. Il distribue 
ides hamacs à onze seulement d'entre n^ous 
iqu'il appelle. Les quatre qui n'en reçurent 
J)oint , furent WîUot , Piçhegru , Dossonville 
et moi. Nous nous trouvâmes séparés tie nos 
compagnons', par la garde qui suivait le ca- 
Jpitaine'JùlUen) celui-ci nous ordonna de 
des^ôerïdfé dans la fosse aux lions, en nous 
disant : « l^ourvous quatre, messieurs, vôilà 
^ Je logement qui vous est destiné ». • 

Ce coup inattendu sembla fraj[iper à-la- 
•^ / 



DigitizedbyCjOOQlC 



(44) 
fois nos douze compagaons/ qui ne Tôulant 
pa^se séparer dé nous , demandèrent à être 
traites avec la même barbarie :. Tronçon* 
Ducoudray, et Barbé-Marbois ëclatècent, 
insistèrent vivement : Barthélémy et son 
fidèle Letellier, nous voyant entraîner paf 
les s^dats dans la fosse aux lions, courent 
à l'écoutille et s*y précipitent avec nous 3 19 
capitaine les menaça de les faire remonter 
à coups de baïonnettes, ils ne cédèrent point 
à ses menaces y mais seulement à nos ixk$^ 
tances* 

Nous restânaes tous les cyiatre daqs les 
plus épaisses ténèbre^, idaos cet affreux ca** 
chot infecté par les exhalaisons de la cale 
et par les cables*, n'ayant ni hamacs , ni cou« 
Terture , ni de quoi reposer notre tête et ne 
pouvant nous tenir debout. 

Les douze autres furent aussi très-resserrés 
dans Tentre-^p^nt au - dessus de nous , les 
écoutilles fermées , et comme nous , privés 
d'air y de mouvement et des secours les plus 
nécessaires. . * 

La corvette mit à la voile à quatre heures 
du matin , nous nous en apperçûmes aux cris 
de l'équipage , et bientôt après au mouvement 
des vagues. 

Le 32 septembre , à huit heures du matin, 
on ouvrit une écoutille i oous entendîmes 

sonner 
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^Dtiner la cloche pour le déjeuner de lîaqul* 
page 3 pn nous jeta par le» écoutyiçsun bis* 
cuit pouf chacun de nous» - ' ,:' . 

Nos compagnon$ firent appeler, le capi* 
taine qui s'e présenta au bord, d^ r^fjoutillej 
Marbois porta la parole^ « Déporta ,qu'est,- 
s> ce que vous flpie voulez , dit le capitaine ? 
>.Vous observer qiie. le Jbiscuit qii'pû. vieut . 
> de nous distribuer est^ une nourjit.ijuçe à la* 
» quelle aucun de noua n'est aqçoutumé : 

> nous avons des vieillards qui ne peuveut 
. » le mâchet , et celui-ci est tellefnent pourri, 
. » que votre équipogjejae^ le recevrait point. 

p Nous demandons que vous npiis^.^cmnie^ 

> connaissance de$ ordres qui xrous.ont été 
» donnés par rapport à nous. — Déportés, 

> je n'ai point d'autre biscuit^ vous faiije 
» distribuer, c'est la nourriture «qtje Je doi« 

^ » vous donner j recevez ce qu'on. ypus donne, 

> et estimez-vous heureij^ que je n!ex^'cute- 
» pas plus rigoureusement les ordres que j'ai 
V reçus. Il est bien étonnant que.dfi^ns la 
» position oir vous êtes, vous. me parliez 
» d'exiger l'exhibitiop de mes ordres. Je n*ai 

> rien à vous conamuniquer. — ^ Moi ^ qui ai 

> fait plusieurs voyages de long çourj» ^^ 
; » pliqua ]V!{arbois , je dois vpHS prévenir que 

» si vous nous teaçf ainsi restefrés, privés 
t de l'air extérieui: et des précautions indis* 

b' ■ 
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> pèbsa biles pour ne pas. empoisonner nous- 
'» liiêmes celui que nous respirons , non- 
» seulement vous. nous ferez périr en très- 
y> peu tie jours , maïs vous mettrez là peste 
'» dans Voire bâtiment , et vous perdrez votre 

> ëqûîpa^é, — Eh bien, dit le capitaine en 
lise retirant, je verrai ce que je pourrai 
>, faire, quand nous aurons perdu de vue 
il lès côtes de France ». 

A mitfi on nous apporta encore un bîscuît 
pour chacun 5' et pn mit au milieu de nous 
un baquet rempli de goutganes, espèce de 
grbs^es^ fèves cuites à Teau , sans le moindre 
assaîsiàrfnement. Ainsi fut réglée la ration , 
la seute noiJtriture qui ridUs ait été distribuée 
' pendantloty: le voyage. Deux mousses étaient 
^chargés démette distribution. Celui quîser- 
* vaît nos compagnons se nommait Aristide : 
c'étaitun£6rt jolietfort bonenfant ; lenôtrë , 
au eonttàîrè , était laid et méchant. Le ca- 
ractère de ces.enfans , lés ^euls individus qui 
pussent communiquer àVjéc nous, importait 
à notre ïbrt.' Aristide eut bea\icoup de part 
aux rares consolations que nous éprouvâ- 
mes,.... Çé bon petit Aristide! \ 
Teî fil* notre établissefaieat sur ce cercueil 
flottant, qui noLl^ arrachait à la France, et 
«lous portait sur une terre inconnue. 

A peine fômeMious àla haute mër', que fes 
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vents devinrent conttàices et la tempête «l 
violente, que te capitaine fût obligé de relâ- 
cher dans la rade de la Rochelle , où la cor- 
vette mouilla avant la jiiiit. 
. Le lendemain, 23 septembre,ver$ onze heu- 
res du matin , l'amiral Martin ^ malgré le 
gros tenais 's« rendit à botd de la corvette^ame- 
nant avec lui le capitaine Laporté, qui ve- 
nait par ordre du Directoire remplace^ Jùl- 
lien. Nous n'apprîmes cet événement qu^en 
écoutant la proclamation de l'amiral Martin, 
qui faisait reconnaître par l'équipage ^on 
nouveau capitaine. ^ i 

Bientôt après celui-ci «'an non<^ de ma*- 
nièrc à nous prouver que sous la férule du 
capitaine Jtillien , nous n'étions pourtant pas 
encore arrivés au dernier degré du malheur. > 
"Nous l'entendîmes avec un organe dur et so- 
nore coibikie un porte - voix , haranguer 
ainsi l'équipage. <i Sojdats , je vous ordonne 
ïy de veiller de près èur- ces grands coupables : 
> et vous, matelots , je 'vous défends , sous 

> peine dé mbî?t , de communiquer de quelque 
» ttx^ière que ce soit avecces^ scélérats ». II 
fit ensuite sa ronde , fit faire l'appel , et après 
nous avok bien examinés, ilnous dit : «c Mes-- 
inréieurs, vou^^êtes bien heureux d'avoir été 

> traités avec tant de c//frt^n<:ri(^>. - 

- I-csveïitd étaient c^filttakés^^ ki mertrès- 

D 2 
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hbideltee. Vers les tcob heifrës de ce 'même 
jeur ( nZ septembre ) , un bateau parti de la 
Rochelle y approcha de la corvette à force 
de rames. On le hêla, il répondit qu'il ap- 
portait lesi effets appattenans au:c déportés. 
Le capitaine la Porte lui défendit d'appro- 
cher ,et le menaça de le faire couler bai. Le 
bateau étàitdéjà dessous la poupe, delà Vail- 
lantcLefils de Lafond-Ldde baJ:^ nomma 
et supplia qu'on hii permît de voir «on père 
et de lui remettl:ie quelques vêtemens. Le ca- 
pitaine fut inflexible aux gémbseoiens du 
malheureux père, qui, reconnoissanf ISl voix 
de: son fils , hurlait de f âge , et se débattait 
dans l'entre - pont. Il fut inflexible aux 
larmes , aux cris de ce jeui^e homme qui se 
désespérait et qui suppliait^ genoux qu'on 
lui permit pour une seule fois, pour la der- 
nière^fois.. ..d'embrasser son père :.« Non, 
» non, criait la Porte, éloigne -toi sur-le- 
> champ ou je te fais .«Duler bas». Il permit 
seulement au jeune Lafojad de remettre aux 
matelots le portfe-majuteau qu'il apportait, 
et fit repousser au iarge le cannot et ce 
pieux enfant qiii petit -être ne devoit plus 
revoir son père. . - 

Une heure après: cette sçèq^ dé^hirantie , 
le capitaine ,a^areiHa malgré la tempêfe^n 
hasardapt teus; k» danger;» de la navigation 
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du golfe de Biscaye pendant l-écfuînoxé, 
pour jiôiisles faire courir^ et sans doute es- 
pérant à ce prix icBapperà îa rencontre * 
des Anglais, Nous quiftâmes donc pour Fa 
seconde fois les côtes de France le 23 sep- 
tembre à cinqi heures du soir^ La nuit fut 
très -orageuse y nous Mnies^'aru moment de 
périr en doublant Ijes récifs du.'Pertui^d'An* 
-tioche^ et le lendemain.24 septembre ,Je caî- 
pifaine fut forcé de relâcbcr encore une fois 
et dô mouiller près de Pouvsertde là rivière 
de Bordeaux dans la? rade de- Blaye; 

Je net pufe rapporter^ aucun; détail- .nantît 
que, ni rien ajouter à' ce que j'ai dit plus 
haut surnotre sltuatlon^pendant les premiers 
jours : maigre l'état de la^ maladie que le 
mouvement de la- mer causait à la plupart 
d'entre nous , nous a'avions- pas encore ob^ 
tenu de monter sur le pont , et les éloutilles 
(étant fermées à cause dugros tems, nous étions 
dans un état d'agonie^ . 
• Le 2i , nousjremîmes a là voile -, les vents 
avaient un peu molli} ce ne fut cependant 
que quatre jours a^^rès^ ,. c'est-à*dire , 'le 29 
septembre- qu'il nous fut permis de monter 
sur le pont pendant une beure. Une moitié 
des déportdi3 était appelée* à quatre heures 
et Vautre â c|feiq; Pendant ces deux Heures 
lagoi^nison du vaisseau étoit sous les armesi», 

/ D a 
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les déportes ne pouvaient marclier que sur 
Je passavent entre les deux mats : il leur 
était' défendu; de parler , comme aussi àtous 
les individus de l'équipage de leur adresser ^ 
la parole. 

Le détachement qu*on avait mis à bcwrd dfe 
la corvette la Vaillante pour nous garder;, 
était pour la plus grande partie composée .des 
-soldats dé 4a marine , qui avoiçnt été reni- 
voyés des Isles de France et de Bourbon par 
M. de Circey avec les commissaires du Di- 
rectoire chargés d'apporter à ces colonies les 
décrets qui: avaient désorganisé et détruit 
les étdblissçmens français aux Antilles. Ces 
hommes avaient été autrefois choisis dans 
les bandes révolutionnaires du comité de 
Nantes, si fameux dans le^ annales de lu 
terreur , jaar les massacres et les noyadies 
des prêtres condamnés à la déportation. Nous 
les entendions se raconter leurs exploitsj, 
Tun se vantait devoir assassiné son capi- 
taine paç derrière ,. pendant une maixîhe, 
et de l'avoir jeté dans un fossé parce qu'it 
le sciupçonnait d'être aristocrate 3 l'autre rap- 
portait froidement le 'nombre des prêtres 
qU'il avait noyés dans la Loire ; un troi- 
sième expliquait à ses camarades commeni: 
se faisaieat les noyades , et la grimace* djes 
infortunés au moment oùils étaient subme£^ \ 
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gés : plusieurs se vaulaient d'î 
à coups de rame cei^x qui Af 
par la soupape , cherchaieut 
la nage. Ils avouaieht qu'on 
de les renvoyer de 111e de Bi 
Incluraient , disaient-ils , mis( 
de la résolution. 

Quand ces* monstres suspej 
jnent ces horribles coûvers 
pour chanter des chansons c 
choisissaient Pînstaut de notre repos , et se 
plaçant tous à réeou tille de l'entre-f^qat , ^ 
notre oreille ils hurlaient des obscexiités > 
des blasphèmes , des chants de cannibales^ 
Si nous leur demandions ^race , ilf nous acf 
câblaient d'injures et reprenaiçpt le chœu^ç 
infernal. ... > 

i. Lorsqu'au huitièrne jour 4e notre nariga-r 
tion on voulut 'bien nous laisser respirer, 
pendant une heure chaque jour , Jrois sçu-f 
lement d'entre nous ^ Tronçon- Ducoudray^ 
Pichejy^u et la Villebeurqois furent en eta^ 
de profiter de cette permission j tous les çlu* 
très Savaient pas assez de force pour sortip^ 
de l'entrcî-pant. Je fus moi-même vingt-huit 
jours san^ pouvoir sortir de la fosse Au,i 
Lions. Le vieux général Miirinais ay<iut y^ul\i 
faire un effort pour sç hisser , manqua .d(^ 
forces çt tomba au fàad de la cale de.tautj^ 
^ D 4 
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là hauteur du bâti ment; Nous accourûmes 
à son secours, nous le crûmes tué j quelques 
inatelots se jetèrent dans la cale , en se lâîs- 
liaht glisser par la cordfe , et nous aidaient à 
Tt\ Jver notre pauvre doyen. Il était sans mou- 
vement/ son Tisagp était meurtri, ses cheveux 
blancs ensanglantés . . . . Le féroce capitaine 
acîeoûrt au bord dé l'écoutille, et crié d'une 
voix forte : c Matelots, vous connoissez Tor- 
> drequi vous défend de comriiunîquer avec 
>les déportés. Retirez*vous , et qu'on fasse 
ir donner un verre d'eau à ce malade ». 

Le^ capitaine la Porte n'oublia aucun deiJ 
tourmens qui pouvaient nous faire succom- 
ber. Cefitt par une recherche de barbarie, 
iqu*il ne voulut jamais nous faire donûer une 
Rebelle pour grimper sur le pont , de manière 
q^^u'é tant obligés de nous hisser par une corde 
dans le ride des écoutilles , ceux d'entre 
nous qui étaient trop affaiblis , ceux-là même 
k qui le rentîuvellement d'air était le plus né- 
cessaire , n'en pouvaient profiter^ ^ 

On nous refusait les plus vils secours, les 
ustensiles les plus iijdispensables.Nous quatre 
prisonniers de la fosse aux Lions demandâ- 
mes au moins un peu de paille, ou- quelque 
moyen de nous défendre des meurtrissures 
dnns le roulis du bâtiment. « Ik se moquent 
% -de moi j s'écriait le capitaine , le plancher. 
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> est trop doux pour ces brigands, je Tcm- 

> drois pouvoir faire pàver là place.qùlîs 
» oGCUpejût J>. 

Nos compâgûOns firent observer au capi* - 
taine, par îè ^n petit mousse Aristide', 
qu'ils n'avaient point d© cuillers^ ni detasses, 
iii d'écueiles pour sépârer'l^s "portions, il 
•liépondi* : « Qif est-il besôih de éuillers pbut 
]». manger des^ gourganes et dU biscuit? ces 
V gueux*là n'ont-ils pas leurs doigts, et iiè 
» savent-iils pas boire au bàqilet? D'ailleurs , 
1^ ajouta^t^il, qu'ijs cessent de nje fatiguer"; 

> ils doivent' comprendre que dans la po- 
<v sîtion où ils sonf , toutes ces recherches 

> sont fort inutiles». 

Le quatorisième jour de notre navigation, 
le manque d'air et d'alimens avoit réduit 
le plus grand nombre d*entre nous à la der- 
' nière extrémité. Le chirurgien ne nous âvoit 
donné dans ses courtes visites, d'autre con- 
solation que de nous dire que lious ne souf- 
frions que /du mal de mer^ et que quaAt 
au scorbut nous trouverions de quoi nous 
guérir, que la Guyane abondoît en tortues ». 

Pîchegru étoit le' seul des quatre, prison- 
niers, de la fqsse aux Lions, qui ne fût pas 
attaqué du mal de mer 3 mais il souffrait 
d'autailtïjplûs de la faim: il avait des accès 
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de rage ; cependant commQ il avait conservé 
plus de force y il soignait ,ses camarade^, . 
Le 4 octobre, à 7 heures djii matin, on 
avait ouvert lefi^ecoutiiles pour aërer \e bâ- 
timent : un jour un peu plus clair que de 
coutume pénétrait dans la fosse; nous lut-f 
tions contre la mortj nos regards éteints 
pouvaient à peine exprimer nos mutuels 
;adieux; lorsque, tout-à-coup le commandant. 
jde la galmison du vaisseau , le braVe capi- 
taine Hurto, que nous n'avions remarqué 
que par la décçnce de seâ manières à notre 
jégard', saute dans la cale, tombe au milieu ' 
de nous, et se blesse à la jambe. «Messieurs;, 
»,nous dit-il, ( tout troublé, ne me perdeit 
,>X'pas, ne meperdeiz pas, je ne puis tenir à 
^ tant d'horreurs. Voilà du thé et du sucre', 

> maitre Dominique va vous apporter de 
» l'eau chaude: entendez-vous, maître Domi- 
» nique ? Vous pouvez vous fier à lui ; au 
» moins np me perdez pas. J'ai besoin, de 
» mon état pDurnourrir ma famille, ma pauvre 

> femme ! » Il articulait à peine, les sanglot^ 
Tétouff aient : <c Ah ! ciel, moi ! moi ! — Il 
» faut que j'exécute de telles horreurs! » Ce 
furent les derAÎères paroles que nous entea- 
dimes, il disparut. ; 

Bientôt après , maitre Pomini^ue poiis 
apporta de Veau chaude e^ \xat écuelb* Ce 
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.breuvage fut pour nous la manae céleste j il 
BOUS rendit à la vie. Mais ce qui nous ranima, 
davantage, ce qui rouvrit nos cœurs, ce fut 
cet acte d'humanité inattendu, cette preuve 
que. la providence ne nous avait point aban- 
donnés et qu'il y avait quelques anges de 
consolation , au milieu des démons auxquels 
nous étions litrré s. 

Le 7. octobre, nous nous trouvions à Ja vue 
des côtes d'Espagne j Marbois l'avait remar- 
qué^ il avait appris par .un matelot qui lui 
avait vendu furtivement du pain de maïs, 
quç nous étions vls-à-vîs la.baiedeSaint- 
Àndero, et que des gens de la côte , sur 
laquelle nous courions des bopds, avaient 
apporté quelques rafraîchissemens. 11 pensa 
qu'il fallait faire une 4ç^ière tentative au- 
près du capitaine, qite c'était la dernière 
•occasion de nous procurer des vivres frais, 
èt.quepeut-lîlre son avarice l'emportant sur 
sabafbarie, il permettrait qu!on allât à terre 
acheter pour notre tompte, tout ce dont nous 
manquions^ Maïbois rpdigéa.donc une lettre 
qui fut portée au capitaine par leiidçle Aris- 
tide^ En voici le précis : 

« N'ayant point été prévenus d^ notro 
\» embarquement pour un si long voyage > 
» nous' n'avons p^ fakp aucune provisioif; 
V vous ne no^^vczj)as»doxmé.c6naais6aace 
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» des ordres et des instructions qtre vou§ 

> avez reçus, pour ce qui concerne notre 

> traitement à votre bord. Il n*est pas pos- 

> sible c^ vous ayez l'ordre de nous faire 

> mourir de faim ; et nous devons croire que 

> les barbaries que vous exerce? envers nous, 

> sont un abus de votre autorité* Songez q\ie 
» vous pourrez vous en repentir un jour 3 que 
» notre sang' peisera sur votre tête, et que 

> c'est peut-être à la France entière, maïs 

> certainement à nos familles , à nos frères 

> et à nos fils que vous aurea! à rendre compte 
% de l'existence des hodimes que le sort a 

> mis dans vos mains. 

^ Nous demandons qtfavant de quitter 

> les cotes d'Espagne et le travers de la 

* baie de Saint- Audero, vous envoyiez 

> un canot à terre pour faire à^ nos frais 

> les provisions . qui nous sont indispen- 

* sables. 

Le capitaiae la Porte répondit : « Je n-ai 

31 point de vengeancç àVedouter. Je n'en- 

: * verrai point à terre j je ne changeréii 

> rien aux ordres que j'ai donnés 3 et jefei^ai 

> sangler des coups de gancettes au premier 
» qui m'ennuiera par ses représentations »• 

Le 9 octobre , au matin , nous apprnnei 
fteir li3 mousse Aristide, que nous venions 
eclia de doubler lo caji Ortigal j et 1& soir 
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du inêYne jdur, Pichegru descendant de dcs^- 
sus le pont^ nous dit qu'oit avait perdu do 
rue les côtés d'Europe , et que nous faisions 
route au nord avec bon vent. La corvette 
la Vaillante est trè^- bonne marcheuse, et 
filait jusqu'à douze nœuds , quand il ventoit 
bon frais. 3g dois placer ici une singularités 
qui n'a de remarquable que le malheureuse à 
propos : c'est que Willot , commandant alors, 
à Bay onne, où cette corvette ayait été cons- 
truite , cti avait été le parrain , et se trouvait 
enchaîné sur la même quille qu'il avait de sa 
main détachée du berceétu. 

Dès les premiers jours qu'il nous fut per- 
mis de.nbus promener sur le poilt, nos re- 
gards cherchaient à pénétrer les dispositions 
des gens dé 1-équipage. Nous nous étions ap- 
perçus que maître Dominique , celui do^ 
"j'ai parlé plus haut , et qui était le premier: 
maître d'équip^tge, âgé d'environ soixapto 
ans, paraissait ému lorsque quelqu'un di^ 
nous sortait comme un spectre de ce .tom- 
beau. Jamais il ne nous fixait sans être. at- 
tendri. Nous l'a^vons vu plusieurs foU^assi^ 
au pied du grand mât , versant de grosses 
larmes pendant notre promenade. Nous ap- 
prîmes^ par le capitaine Hurto, qq^ c'était 
loaître Dominique qui ^ lorsqu'il était de ser^ 
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Tice pendant là nuit, jetait dan» la cale des 
morceaux de pain et de fromage.5 qiioiqùe 
zi*ayant presque plus de dents, il se privait 
de sa ration de pain pour nous là donner. 
La première fois qu'il nous apporta de l'eau 
chaude, sous prétexte d'aller taettoycr la 
pompe, nous nous empressâmes de lui rt-^ 
moîgner notre reconnaissance : cet homme ^ 
dont le ton ëtait sévère , même bnital envers 
les matelots, ce brave homme tomba pres- 
qu'évànoui da^s nos bras : « Ah! messieurs , 

> nous dit-il, ce voyage me coûtera la vie, 

> parce qu'il faut que je renferme mon^ 
y chagrin >>. 

- Dominique était sans cesse occupe de nous, 
procurer queJqu'adoucissement. Il avait biea 
de la peine à tromper la vigilance 4*^ capi- 
taine : c'était Aristide qui faisait ses com- 
iaissions auprès de nous , et quan4 il n'était 
pas content de son exactitude et de son in- 
telligence, il battait ce pauvre petit; nous 
avions le chagrin de l'entendre pleurer , et 
inquiétude que cela ne fît découvrir Domi-^-' 
nique; les soldats qîii remarquaient les fcé-- 
quentes Visites d'Aristide , lui reprochaient' 
les soins qu'il nous donnait et Te b^ttaiei}.t 
aussi. Mais rexcéllént enfant rie disait riea 
et ne- se plaignait jamais. . 

Dominique parviiit à acheter pour nous 
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quelquefois dii pain et du vint ônjuî ven- 
dait pour nous la livre de pain quatre francs 
et autant le verre de vin. 

Un jour il était tout joyeux , il prévint 
M. dp Marbois qu'il voulait nous donnef^ k 
:sbûper , et que nous ne devions pas manger 
ies fèves de la distribution^ en effet, à minuit, 
il nous envoya un derrière de cochon rôti, 
avec un pain et du vin ; c'était s^ûremetit la 
provision particulière , la dernière ressource 
t4u bon Dominique. 

Son active humanité trahit son secret , il 
fut découvert par le capitaine , qui , devant 
tout l'équipage ,^ lui demanda compte de sa 
conduite , lé menaça des fers et de la mort: 
nous entendions cette scène. Dominique ne * 
démentit point son caractère , il avou^^tout: 
> je regrette, dit-il fermement, de n'avoir 

* j^ pu offrir davantage à ces messieurs j je 

• > voudrais les soulager au prix de mon sang, 
» faites-moi fusiller tout de suite , que vous 
» faut- il de plus ? faites-moi fusiller ». Le 
capitaine resta rouet , le lieutenant Dubourg 
prit le parti de Dominique ,1e se<Î0B[4 maître 

' ChœpUis^ avait partage ses honorables torts, 
peut-être qua la Porte n'était p^ailssisûr de 
son équipage <|ue dés soldats de sa gàrnisoti« 
Dominique s'hélait chargé de plusieurs lettres 
pour nos famille^ ; elles ont été fidèlement 
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j'emi^eâj maïs le ciel a d^obé cfef hoihmd 
vertueux aux témoigaagi^s de notre recèn- 
noissance , ou plutôt il Ta acquittée 3 il est 
mort peu de tenis après le retour de la ^ail^ 
l^te. 

Notre situation attendrissoit quelquefois 
Jes cœurs les plus durs. Un- jour le vieux 
général Murinais était assis appuyé contre 
l'affût d'un -des canons de chasse , pendant le 
souper de Pcquipage 3 il cherchak à mâcher 
le mauvais biscuit qui nous était distribué ^ 
et n'ayant plus de dents, il ne pouvait ni le 
broyerjni l'amollir. Le capitaine passant 
près de lui, fut tput-à-ooup frappé delàfielle 
figure de ce vieillard, que les matelots regar-- 
daient avec un respect involontaire, a Je vois 
» qug vous ne pouvez broyer le biscuit , lui 
:Kiit-il, je vais vous faire donner du pâîu^ 
>]Nron , monsieur, lui dit Murinais d'june 

> voix assurée , je ne veux rien de vous : fai- 
» tes votre devoir, je n'accepterai de vous; 
2k aucune préférence, je. ne veux rien que 

> mes camarades ne partagent 3 laissez-moi 
>cppaî?; ^. 

Verfe le 16 octobre, nous élfbns paj? le 

travers et au nord des Scores , le vçnt était 

..violent et la mer très-grosse, un bâtiment 

portuge^is venant de la côte du Brésil tomba 

dans notre route ^ le capitaine lui! donna la 

chasse^ 
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chasse, le prit, et en Pamarînant , la corvette 
souffrit un assez violent abordage; pemdant 
que le capitaine la Porte et son équipage 
pillaient les malheureux passagers, le braya 
joaaître Dominique songeait à nous faire des 
provisions à la faveur du désordre; il nous 
apporta des noix de Para et des cocos. 

Malgré les petits secours que Thumanité 
du capitaine Hurtp et de maitre Dominique , 
et l'activité d'Aristide, nous procuraient dé 
tems en te.ms, la faim nous tourmentait 
cruellement, et pourtant le dégoût du biscuit 
Boir que nous ne pouvions briser san$ ren- 
contrer de gros vers vivans , n'était pas vaincu 
par cette faim dévorante. Les grosses fèves 
pugourgajaes éta.ient encore plus dégoûtantes ; 
soit malpropreté , soit mauvaise intention , 
jamais on ne nous apportait un baquet, qu« 
novs n'y vissions surnager des cheveux et 
de la vermine. 

Depuis que les maux violens causés par 
le mouvement des vagues , avaient cessé , la 
cruelle faim produisait parmi nous des effets 
différens. Le plus grand nombre était affaibli, 
presqu'éteint , surtout Tronçon-Ducoudray , 
Lafond-Ladebat et Barthélémy; au contraire, 
Marbois , Willot et Dossonville-avaient des 
accès de rage , et les alimens grossiers qu'ils 
prenaient en trop petite quantité, «e faisaient 

E 
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qu'exciter leur appétit dévorant. « Sans doute 
> que le Directoire dîne mieux que nous dans 
» ce moment , disait un jpur Tun d*entre 
Jl nous, en regardant le baquet de fèves 
» noires ». O ui, reprit uq homme qui nous 
écoutait, et qui ne nous parla que cette seule 
fois ; je ne me permets pas de le nommer : 
)» Oui , les Directeurs ont un meilleur dîner , 
y mais \e doute qu'ils dînent aussi tranquille-^ 
)^ tnent, et qulls montrassent le même cou- 
I rage s'ils ét£(ient à votre place ». 

Je me souviens dans ce moment d'un 
trait plus remarquable , un seul mot , un 
cri qui fît frémir notre féroce câpitaiAe. 
Marbois se promenait sur le pont et éouf- 
frait de la faim, jusqu^à ne pouvoir plus 
?ç contenir 3 le capitaine passa tout près 
de lui. «J'ai faim , j'ai faim , lui cria Marbois - 
f d'une voix forte, quoiqu'altérée et le re- 
» gardant avec des yeux étincelans, j'ai 
t faim, donne-moi à manger, ou iais-moi 
^ jeter à la mer». Le cerbère resta comme 
pétrifié j il fit porter à manger à Marbois. 

Un autre jour Willot dévorant des yeux 
tout ce qui pouvait le repaître , acheta d'un 
imatelot une livre de $ain-doux et l'avala 
sur-le-champ , il en fut très-malàde. 

C'est dans cet état que nous arrivâmes 
mi tropique , et la douceur du climat danâ 
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tes belles mers, ne faisait qu'exciter da- 
vantage notre estomac Lés horreurs de 
cette famine ne s'effaceront jamais de ma 
mémoire. Le malheureux Dossonville pous- 
sait dès cris de rage jusqu'à nous faire craindre 
d'en être mordus. L'équipagç avait pris un 
très-gros requin j lé capitaine ordonna qu'on 
nous donnât la portion de l'ëtat-major , c'est-' 
à-dire, la plus mauvaise. On sait combien 
la chair de ce monstre est huileuse, indi- 
geste et malsaine 3 nous étions tellement 
affamés que ^ous aurions' dévoré lé requin: 
Dominique nous fit dire de refuser cette; 
distribution , et le soir il nous renvoya la 
moins mauvaise partie du requin très- bien 
assaisonnée avec des oignons , beaucoup, de 
vinaigre et du. piment. — Dossonville en 
mangea lui seulplus de six livres avec une 
effrayante voracité. Il fat au moment d'en 
périr. Ces, secours généreux de Dominique, 
si nous les obtenions quelquefois d'une autre 
main, ce n'était qu'à haut prix. On calcu* 
lait^ pour nous dépouiller, le degré de nos 
souffrances. Ainsi Dossonville donna un 
très- bon surtout de drafpbleu tout neuf 
pour un pain de trois livres ; vers ce tems- 
là, un mouvement d'impatience de Pichegru , 
fournit au capitaine Laporte , un prétexte 
de nouvelles vexations envers les quatre pri* 

E 2 
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soDpxers de la fosse aux lions. — Le mousse 
bordelais, malgré nos prières et nos menaces, 
nous apportait toujours le baquet de fèves 
noires si malpropre que nous ne pouvions 
y toucher. Un jour que Pichegru pressé par 
la faim attendait avec impatience cette gros- 
sière pâture, le mousse arriva avec le baquet 
presque couvert de cheveux ; Pichegru ne put 
se retenir, et repoussa le mousse qui tomba 
dans le baquet , et s'étant brûlé, jeta les 
hauts cris , appela au secours j Pichegru 
s'accusa : nous ne voulûmes point convenir 
qu'il fût seul coupable : le capitaine nous 
fit mettre aux fers tous les quatre , et même 
pendant les deux premiers jours avec les 
deux pieds. Nous souffrions beaucoup., nous 
étions en^chaînés depuis six jours, et le 
capitaine ne paraissait pas disposé à nous 
dégager , lorsque le seul motif qui puisse agir 
$urles hommes criminels, la crainte, l'y força. 
Depuis U prise du vaisseau portugais, Té- 
qviipage était mécontent de l'infidélité dti» 
capitaine dans Je partage} quelques mate- 
lots murmuraient tout haut : la pitié pour 
notre sort se joignait à leurs plaintes 3 nous 
étions mêlés avec eux au gaillard d'avant. 
Ils avaient sôus leurs yeux des généraux 
chargés de fers : Pichegru surtout fixait leur 
attentioo , redoublait leur intérêt. La sep-» 
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tième jour , le capitaine nous replongea dan$ 
la fosse ^ux lions. Certes, il fut bien avisé, il 
n'avait pas un moment à perdre. 

Peu de jours après, la Vaillante fit encord 
une prise : c'était un bâtiment anglais qui ve- 
nait de Londres , et allait à Antigoa. Le ca- 
pitaine Laporte vpulut sans doute se raccom- 
moder avec son équipage j car il permit, et 
donna même l'exemple du plus affreux pil- 
lage. Un colonel anglais, passager sur ce bâ- 
timent, ayant voulu réclamer sa malle, fut 
mis avec nous pendant quelques jours d^ni 
la fossé aux lions. 

Nous étions au-delà du tropique, quand 
un vaisseau suédois , allant à St.*Barthele- 
my, prit chasse devant la Vaillante, qui ne 
put l'atteindre qu'à cinq heures du soir 3 le 
brave lieutenant Dubourg, le même qui nou» 
avait donné des marque* d'intérêt , futxîhar- 
gé de visiter ce bâtiment. Lorsqu'il revint, il 
assura le capitaine que le bâtiment était en 
règle j Qt il ajouta : « C'est le même bâti- 
» ment qjii était a.vec nous dans la rade de 
» Blaye, lorsque nous y avons mouillé j il 
s> transporte beaucçup de colons français, 
» que la loi du 19 fructidor forceàquit- 
» ter la France. — Vous trouvez ce vaisseau 
» en règle? dit Làporte en fureur. Un roya- 
» liste ne parlerait pas autrement j allez, 

É a 
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» ajout»-t-il , en «'adressant à un autre of-* 

> ficier, visitez encore une foi8<îe vaisseau, 
» et s'il s*y trouve des condamniés à la dé- 

> portât ion , ils seront de bonne prise t. Heu- 
reusement il ne s'y trouva aucun de ces der- 
niera 3 mais croira-t-on, que pour s'en assu- 
rer, en confrontant le rôle d'équipage avec; 
les tables de proscription j ce misérable nous 
demanda à nous-mêmes d« lui. prêter le bul-> 
letind.es loïX^ où se trouvaient rapportées tout 
au long cette loi sanguinaire, notre préten- 
due condamnation et la liste fatale. 

Nous étions à la mer depuis plus de qua- ' 
rante jours ; nous nous estimions très^proches 
du xjap Nord, quoique nous n'eussions en- 
core remarqué §ucun changement dans la 
couleur des eaux. Un calme plat nous reter 
nait, l'excessive chaleur achevait de nous 
aqeabler. Aubry, d^jà presqii'inanimé , gé- 
itû^soit doucement 3 et après avoir énuméré 
toutes nos misères :<i Hélas! ajouta-t-il, que 
» ne nous a-t-il jetés à la nier. — Vous en 

> êtes encore le m^aître , dit le capitaine , 

> qui l'écoutait à son insu , et vous me fe- 
» rez plaisir. Je vais vous faire donnerv une 

> échelle pour vous aider à monter sur le 

> pont ». 

Enfin, ie cinquantième jcâir, au lever de 
l'aurore, nous ent^îndimes crier : Terre, Terre.. 
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Nous nous sentimes animés d*une nouvelle 
yie. C'était depuis le 4 septembre , jour de 
nôtre arrestation^ le premier rayon d'es- 
pérance ; «t nos bourreaux étaient parvenus 
à nous faire désirer .ardemment la terre 
d'exil. 

Quand bous montâmes sur le pont, nous 
ap{:Terçûmeg le continent , et une terre plus 
élevée que le resté de la côte , et qui avait 
été reconnue pour -être l'attérage du cap- ^ 
pord : on ne distinguait encore que desmas^» 
ses ; mais ce spectacle confus suffisait à no« 
tre impatience : notre imagination pénétrait 
déjà ces forêts, nous y représentait notre 
asile , arrangeait , ornait même nôtres re-r 
traite. « Nous allons, disions -iious, échap- 
» per enfinauxregards de nos bourreaux ^nôus 
> parcourrons librement cette terre j nous y 
3D trouverons des consolations , peut- être de 
»*nouTeaux amis. Il suffira à nos persécuteurs' 
» d'avoir mis Tocéan entre eux et nous ; ils 
» seront' rassurés 5 ils se^ croiront assez ven*- 
» gés par l'abandon que nous avons éprouvé, 
» et par l'oubli profond qui nous attènd^». 

Sortir de la Vaillante , nous rassasier , 
boire de l'eau fraîche, étoit |)our nous k 
souverain bien. Dans les ardents de la faim 
et de la soif , Marbpis qui avait été autrefois 
dptendant ée St.Domingue^ et qui connaissait 
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parfaitement les productions de ce pays , ne 
nous entretenait que des fruits délicieux 
que nous allions cueillir 3 il soutenait notre 
dernier souffle par ces illusions que les brises^ 
de terre semblaient déjà réaliser > en portant 
jusqu'à nos sens émoussés les parfums des 
citronniers et des ananas. 

Le 10 novembre à 5 heures du soir, la 
corvette mouilla dans la grande rade de 
Cayenne , à la vue et à trois lieues de la 
ville. Dès ce moment nous eûmes la per- 
mission de nous promener sur le pont à 
toute heure^5 mais le capitaine renouvela 
à son équipage la défense de communiquer 
avec nous j il fit sur-le-champ prévenir de 
notre arrivée l'agent du Directoire Jeannet 
qui remplit à Cayenne les anciennes fonc- 
tions de gouverneur. 

Le il novenibre avant midi , une goélette 
commandée par le capitaine marchand Deî- 
peyroux vint nous prenare : la Porte fut 
très-étonné que Pagent-général ne l'eût pas 
appelé, et qu'il ne le chargeât point de nous 
conduire lui même à terre : l'ordre qu'il reçut 
cïi même tems de rester au mouillage sans 
approcher davantage de l'île de Cayenne et 
la défense de communiquer et de laisser dé- 
barquer aucun individu de son équipage , 
sous peine de mort , l'inquiéta beaucoup. Il 
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De voulait paa Y disait-il^ nous remettre à 
d'autre oSicieF qu'à l'agent lui-même, et nous 
avoués su depuis par maître Dominique, que** 
soupçonnant Jeannet d'être déjà trop biea 
instruit des derniers évènemens , il fut au mo- 
ment de. levier Tancreet de faire voile pour 
la Guadeloupe , pour nous livrer au fameux 
Hugues ,1e tyran des Anfillesu 

Cependant Tordre était positif, il fut con- 
traint débâcher sa proie. Il nous fit escorter 
par im détachement de sa garnison , dont le 
brave Hurto prit le commandement pour 
nous accompagner jusqu'au rivage^ et recte-^ 
voir nos adieux. Nous passâmes sur la gbë- 
lette , recueillant en même tems les derniers 
regards du tigre irrité, et les bénédictions d^ 
Dominique , si bien exprimées dans ses yeux 
taignés de Jarmes. :. i^ 

La goêîette mouilla à une portée de canôa 
du rivage) des chaloupes qui étaient venues 
au-devant de;©ous-, nous y conduisiî'enl î 
nous déUarquâme». avec; beaucoup de diffi^ 
cultes sur une plage parseriiée de rochebs ,'oà 
la mer très-hoûleuse brisait avec violence; 
Nous nous trouvâmes en face de rhôpitàl^ 
qui «st un fort bel édifice, bâti au bord de 
la mer , à l'extr'émité nord dô la Savanne. '" 
Un peypla nombreux éfait accouru au- 
devànt; dt^: npm : tous les nuigistrat» et les 
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principaux habitons de Caycàfte 8*y ren- 
dirent, et il nous fut aisé de comprendre, 
* par l'impression que nous finies sur eux , 
que la seulç curiosité ne les avait point 
attirés ; le commandant des troupes , Des-> 
vieux , nous reçut avec une garde nègre , 
fort bieïi tenue , et nous escorta jusqu'à l'hô- 
pital 3 mais du moins avec politesse. II per- 
mit aux principaux habitans qui s'empres^ 
saient autour de nous , de nous donner le 
bras j nous rétrouvâmes des bromures , nous 
reconnûmes des Français : nous trouvâmes 
à rbôpital l'agent du directoire Jeannet, avec 
son secrétaire Mauduit : il donna au capi- 
taine Hurto un reçu de seize déportés , après 
en avoir fait faire l'appel. 

Jeannet , en nous recevant dans la galerie 
supérieure de l'hôpital, laissa échapper quel- 
ques larmes : « Vous avez biea souffert, 
3> me^ieurs, nous dit-il , il n'est que trop 
^ facile d'en juger : je vous ai fait préparer 
:» ici un logement 3 quelque resserré qu'il 

> vous paraisse, c'est pourtant ce que j'avais 

> ôfi mieux a vous offrir pour ce moment; 
y> c'est aussi la situation la pltis «alubre 
» et qui convient le mieux à votre état : 

> vous ête» entre les mains des respectable^ 
» sœurs de la Gharité : elles ne vous lais- 

. > seroQt manquer de rien j j'aurai naoi-mêmé 
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> soin que vous soyez pourvus de vivtcs 
j> et de rafraîchissemens. Comptez que tant 
y> que je pourrai agir d'après ma volonté , 
» vous aurez lîèfu d'être contens ». 
'■ Il àe retira 'sans donner aucun ordre, au- 
c?une consigne qui pût nous gêner , sans nous 
défendre même d'all«r en ville. 

Un changemelit si subit daùs notre situa- 
tion 5 les soins compatissans de ces bonnes: 
^œurs, lïi saveur des àlimens frais et des 
fruits , nous rendaient à l'existence ; nous he 
doutions point qu'après notre entier réta- 
blissement , on ne lious laissât , âïux termes 
de la loi du 19 fructidor, entièrement maîtres 
de disposer de nos personnel. Nous étions 
confirmés dans cette oertitiide, pîstr l'esprit 
même des rapports mensongers que nous 
avions^ lus et dans lesquels les oràteurê de la 
minorité triomphante dans les deux Conseils* 
s'effotçaieîàt àé dissimuler à leurs collègues 
su b j ugués. Tin j ustice et la barbarie d'Une pro^ 
cription en masse, en la repl'éseiitant comme 
un simple exiL J'entendis plusiiEfurs de nos 
compagnons, particulièrement Lafond , re- 
gretter de n'avoir point auprès de lui s^ feiïiine 
et ses èiifans> pour s'établir volontairement 
dans cette cdlonie , qui {paraissait jôuîr 
d'une tranquillité depuis lông^teîns bannie 
de la métropole. . - 
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Ces soçges consolans furent malheureu- 
sement b^ientôt dissipés , tout changea de 
face. Le commandant Jeannet effaça, dès 
emain , par une conduite toute o pi- 
les effets et l'impression de son hu- 
momentanée, plus coupable ejt plus» 
le nous avoir donné de fausses es- 
îs, que d'avoir renouvelé notre sup- 

Cette partie de notre malheureuse histoire 
serait aussi inintelligible pour le lecteur , que 
la conduite de Jeannet nous parut inexpli* 
cable, si je ne disais ici les causes de ce 
changement; telles que nous les avons apprises 
par des tén>oins fidèles, dont la bonne vo- 
lonté et le courage n'ont pu rien changer 
4 notre sort, et dont je cjoiis taire les noms 
et les divers bienfaits gravés également dans 
mbn cœur. 

• J'essaie d'abord de tracer l'image de ce 
bizarre proconsul. 

Jeannet, neveu de Danton, est un homme 
d'environ quarante ans 3 son. extérieur est 
agréable, ses manières polies, son regard, 
fin et même spirijtuel : il est manchot du bras 
gauche^ mais d'ailleurs très- bien fait. 

Jeannet appartenait à la faction redou- 
table qui opprima le Corps-Législatif en 1792, 
renverra le trône, et détrui^t avec lepou- 
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Voir exécutif ,1a constitution monarcliîque. 
J« a'ai pas de foi au témoignage des per- 
sonnes que j'ai entendu charger Jeannet de 
complicité avec les. plus grands criminels , 
pour noircir légèrement sa vie passée ; j« 
me borne à croire qu'il servît assez bien là 
faction de son oncle, pour que celui-ci pût 
le faire récompenser. Il fut nommé gouver- 
neur à Cayenne, peu de tems après U ras- 
semblement de la Convention. 

Le bon état où se trouve la colonie , l'ordre, 
qu'il y a maintenu, prouvent sa capacité: 
son adminisitratibn a toujours été ferme , il 
s'est montré juste envers les propriétaires, 
quoiqu'on les tenant dans sa dépendance. 
Par la terreur des nègres qu'il a su à-la-foi$ 
contej^ir et s'affectionner , les habitans re- 
connaissent qu'ils liii doivent la conservation 
4e leurs propriétés.. 

Lorsque Danton , prévenu par son rival , 
succomba avec son parti sous celui de Ro- 
bespierre, Jeannet ayant refusé de faire 
proclamer la liberté des nègres, fut obligé 
de quitter la colonie, et se retira aux; 
Etats-Unis. 

Rentré en France, après le 9 thermidor, 
il fut réintégré dans, sa place, peu de tems 
après l'installation du Directoire : les pro- 
priétaire le reçurent avec plaisir, et il jus-" 
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tifia leur confia^oce en réprimant les tetro-^ 
ristes. Les conventionnels Billaud-Varennes 
et CoUot-d'Herbois , déportés à Cayenne , 
y jouissaient de leur liberté , et , loin d'expier 
leurs forfaits, ils en méditaient de nouveaux 
sous les auspices d'un commandant digne 
' d'être à leurs ordres. Le retour inattendu de 
Jeannet prévint l'explosion d'une conjuration 
tramée par les ïiègres, et dirigée par Collot- 
d'Herbois, pour faire massacrer à-la-fois 
tous les blancs. Une négresse vint révéler le 
jtecret qu'elle avait surprië ; Jeannet fit arrêter 
et conduire au fort de Synamary, Collot- 
d'Herbois et son collègue Billaud-Varennes , 
qui, dit-on, n'était pas dans le complot; 
mais il ne pût empêcher la rébellion des 
nègres, qui ne fut réprimée qu'après qu'on 
en eut fait un grand carnage : Collot-d'Her- 
bois étant tombé malads peu de tems après , 
fut transporté à l'hôpital de Cayenne où il 
mourut j Billaijd-Varennes est encore au fort 
de Synamary. 

On peut juger par ces détails, que Jeannet, 
lié avec le parti qui avaitfait le 9 thermidor , 
tenait ferme contre les anarchistes, et sui- 
vant la. conduite si naturelle que ses amis 
juraient dû suivre etx France, il s'était lié 
avec tous les honnêtes gens par un intérêt 
commun , dont la garantie reposait sur 1© 
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maintien des nouvelle^ lois; il protégeait 
les propriétés ; il sut, malgré la pleine exé« 
cution des décrets pour la liberté des nègres, 
les retenir dans leurs atteliers. 

Les soins que prend Jeannet de faire res- 
pecter les propriétés, ne «ont pas désinté- 
ressés ; on l'accuse de rapacité , il lève ar- 
bitrairement les impositions et ne rend aucun 
compte j il saisit impitoyablement tous les 
bâtimens qui tombent entre ses mains , amis , 
neutres , ennemis ; il confisque en corsaire , 
il partage en voleur : il s'est approprié comme 
biens nationaux la jouissance des plus belles 
habitations confisquées ou séquestrées 3 il 
fait surtout très- bien cultiver la belle habi-* 
tation du général la Fayette , la Gabrielle , 
^^i lui rapporte , dit-on , près de Soo,ooo fr.j 
rKabitation des jésuites , la royale , et celle 
^e Beauregard grossissent aussi le trésor de , 
ce satrape. 

Après ces succès, et avec de telles dispo- 
sitions , Jeannet voyant le gouvernement ré- 
publicain s^affermir ^ était bien éloigné de 
l^roire à tin nouveau règne de terreur : la 
nouvelle des évènemensdu 18 fructidor qu'il 
avait appris avant notre arrivée, par un bâ- 
timent américain sur lequel il fit mettre un 
. embargo , les nomç des princip^^ux acteurs 
tels qu'Augereau, Sotin, etc. lui causèrent 
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un tel effroi , qu'il fut au moment de quitter 
une seconde fois la colonie ; le termç de ses 
pouvoirs était expiré , il ne doutait pas qu'un 
ami de Billaud- Varennes ne vint bientôt le 
remplacer, il croyait voir évoquer les mânes 
<Je l'affreux Collot. Les habitans l'engagè- 
rent à rester et àattendre de nouveaux éclair- 
cfssemehs. . 

Le rapport exact que dut faire le lieu-' 
tenant Dubourg de la corvette la Vaillante 
au moment de ncftre arrivée , le tableau que 
«on humanité présenta sans doute à Jeannet 
des maux que nous avions soufferts, confir- 
mèrent apparemment ses premiers apperçus , 
et nous valurent le bon accu t il qu'il nous fit 
à l'hôpital. 

Cependant le capitaine la Porte , furieux: 
et d'autant plus blessé des précautions ou- 
trageantes de l'agent, qu'il était lui-ncuême 
sûr et se sentait fier de la confiance du Di- 
rectoire, ne Se tint point pour battu j il écrivit 
à J eannet j insista pour le voir et lui remettre 
lui-même à Cayenne des lettres et des ins- 
tructions particulières doijt '}\ était porteur; 
Jecinnet circonvenu d'ailleurs par des révo- 
lutionnaires tels que son secrétaire Mauduit 
et le capitaine de port Malvin , ne put re- 
culer 3 il permit au capitaine la Porte d(B 
venir à terre , et l'invita à dîner. 

Nous 
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Nous le vîmes arriver vers quatre heurêf 
du ^oir dans sa chaloupe , et nous dûmes 
frémir. 

Comme cVst à 1«^ suite de ce dîner quç 
notre perte fut résolue , les détçiils que. nous 
en avons appris mé^'itent quelque attention. 

Pendant que Jeannet lisait attentivement 
ses dépêches , la Porte ajoutait au texte les 
plus perfides commentaires , et îl était sou- 
tenu par des conseillers plus perfides encore: 
« Ces scélérats que j'ai amenées ,, disait-il,, 
» avaient déjà allumé la guerre civile en 
}> France, où ils massacraient impunément 
» les républicains 3 nous étions tous vendus 
j> aux princes, nous voulions tous proclamer 
» le roi 5 nous espérions encore renouer la 
ï> partie, nous nous étions ménagé des intelli- 
D gences à Cayenne , et nous avions les 
V moyens de faire une révolution en faveur 
-» de Louis XVJIE : le Directoire ^lejoutait- 
» il , en était informé. 

Ces calomnies qui fermaient la bouche 
aux 'honnêtes magistrats , qui se trouvai eiit 
à ce dîner , enhardissaient les révolutionnai- 
res, qui^'attendaient pas que Pagent géné- 
ral se 'fût expliqué , pour éclater contre 
nous. 

Jeannet se défendait encore, et semblait 
capituler avec sa conscience. Il parcourait 

F 
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la liste des déportés, et marquant de l'œil 
les conventionnels, contre lesquels une vieille 
haine de parti Paniraait peut-être :.) e ne vois, 
dit-il , qu'un petit nombre de coupables 3 
plus je lis et médite mes dépêches, et moins j» 
puis les comprendre. Il interrompit deux 
fois les déclamations du capitaine la Porte, 
pourluiparler de rétat affreux où nous étions. 
» N'est-il pas vrai , capitaine, que ces mes- ' 
:» sieurs ont bien souffert ? Oui , répondit 
> insolemment la Porte, oui, ils ont sour- 
ie fert, et si j'eusse exécuté mes ordres, je* 
» n'en eusse pas conduit un seul jusqu'ici »• 

Le lendemain 18 novembre, on nous dé- 
fendit de sortir denos chambres, nous fûmes 
gardés*àvue. Aucun prétexte , aucun besoin 
ne nous dispensait de cette importune vigi- 
lance. Il fut défendu aux habitans d'avoir , 
désormais aucune communication avec nous. 
Quelques-uns bravèren|;le danger de contre- 
venir à ces ordres rigoureux 3 d'autres nous 
firent parvenir des rafraîchissemens. 

Une. mlilatresse , noiiimée Marie Rose'," 
femme d'environ quarante ans, fort riche ^ 
et respectée par toute la Colonie à cause de 
sa piété et de son humanité toujours active, se 
distingua par son généreux empressement à 
nous envoyer, à nous apporter elle-même 
tout ce qu'elle savait nous être nécessaire, 
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OU qu'elle croyait devoir nous être agréable. 
Elle était si souvent avec les bonnes sœurs de la 
charité, que la défense de commuhicfueravec 
nous ne pouvait l'atteiffflre. L'hôpital était 
l'habitation favorite àt Marie Rose, et ses 
visites y furent d'autant plus fréquentes, que 
BOUS devenions plus malheureux. Ce vif in- 
térêt qu^le prit à notre sort ne s'est jamais 
refrofidi* C'était à Piche-gru qu'elle adressait 
toujours ses petits dons , et il n'a jamais man- 
qué de les partager avec ses compagnons 
d'infortune , comme aussi la reconnaissance 
que nous deVons tous à cette excellente 
femme. 

' Marbois , Tronçon - Ducoudray et Muri- 
nais demandèrent la permission de se pro- 
mener. Il nous fut permis d'aller pendant une 
heure le matin et une heure le soir sur la Sa- 
vanne, jusquès aux murs de la ville, accom- 
pagnés d'une garde. Desvieux veillait lui- 
même à ce service : il avait injurié Marie 
Rose j il voulut faire fusiller deux sergens du 
régiment d'Alsace, parce que Marbois leur 
ayant adressé la parole en allemand , ils s'é- 
taient entretenus avec lui. Il ne fallut pas 
moins que les sollicitations d'un grand nom- 
bre d'habitans pour sauver ces malheureux. 
Desvieux faisait trembler Jeannet lui-même. 
11 ne pardonna pas aujç sœurs de Içl charité , 
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l'intérêt qu'elles lious avaient témoigné pen-^ 
dant notre courl; séjour auprès d'elles, « Vos 
y> déportés sont perdus , disait-il énergi^ue- 
» ment à la supérieure , ils sont perdus , et 
V s'ils ne crèvent bietolôt, nous trouverons 
» moyen de les expédier »; ( Ce Desvieux est 
un ancien capitaine de cavalerie, qui a été 
aîde-de-camp de M. de Boufflers , et qui ap- 
partenait, dit-on, à une ancienne famille de* 
robe ). i 

Ainsi se passèrent les premiers jours après 
notre débarquement} malgré ces nouvel lesi 
rigueurs, nous espérions encore que la lot 
seroit exécutée , et qu'on nous laisserait en^ 
paix dans lès limites de notre exil : notr^ 
sort n'était point décidé : les habitans de-» 
mandaient ànous recevoir chez eux : Jeannet 
leur répondait qu'il ne pouvait pas nous 
séparer, ni hasarder de troubler la tranquiU 
lité dfe la colonie : il résolut, dit-on , (î'abord 
de nous placer à l'ancienne habitatioir des 
Jésuites. 

Les terroristes crièrent , menacèrent , de-» 
mandèrent la même faveur pour Bilktud 
Varennes , et reprochèrent à Jeannet de le 
retenir prisonnier malgré l'ordre du direc- 
toire, qui portait qu'il jouirait de la liberté 
d'aller et de venir dans tout le territoire de 
la colonie, : * 
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Le lâche proconsul céda , et de la mê«îe 
xnain que nous avions vu peu de jours vivant 
dérober les larmes delà pitié, il signal'ordre 
barbare: de notre seconde déportation. 

Le 1 8 Novembre au matin, nous fûmes 
avertis de nous tenir prêts pour le canton 
de Sinamary. 

Les membres du Conseil des Anciens pro- 
posèrent de protester contre cette extension 
d'une loi qui en elle-même était la viola- 
tion de toutes les lois j ceux du Conseil des 
5oo pensèrent que ce serait reconnaître en 
quelque sorte. la légalisé de l'acte de pros- 
cription, et celle des agens'qui Texécutaientj 
ils préférèrent d*obéir passivement, et je 
me rangeai à leur avis. Jeannet se contenta 
de faire répondre négativement par Tinter- 
liiédiaire d'un commissaire de marine j jamais 
il n'a répondu directement à aucun déporté/ 
Qt \l a. toujours défendu qu'on nous donnât 
copie des lettres et des ordres qu'il nous 
faisait communiquer. 

Les plus malades qui paraissaient hors 
d'état d'être transportés, reclamèrent en 
vain : le vieux général , notre brave doyen , 
Murinais, ne put obtenir de rester à l'hô- 
pital; il était au désespoir, il prit sur lui 
d'écrire particulièrement à Jeannet : «faites- 
)> vousrendrecompte de l'état où je ^uis, votre 

F 3 
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fut sourd aux prières de tous les habitaos, 
aux larmes des bonnes sœurs de Thôpital; 
il fallut partir. 

Nous reçûmes les adieux du brave capi- 
taine Hurto , qui avait aussi de son mieux 
défendu 'notre cause ^ et cgux de maître 
Dominique , qui passa deux jours avec nous, 
et nous donna de nouvelles preuves de sou 
généreux dévouement. 

Le 22 Novembre à 8 heures du matin , 
nous Çûmes eçfibarqués sur la goélette la Vic- 
toire; des chaloupes vinrent noui prendra 
au même endroit où nous avions débarqué 
en quittant la Vaillante : on voulut éviter 
de nous faire traverser la ville, mais tous 
les habitans accoururent en foule au rivage 3 
tous nous donnèrent des marques de la plus 
touchante sensibilité : les femmes et les en- 
fant étaient en larmes 5 il est impossible de 
rendre un spectacle aussi attendrissant. Nous 
étions sans gardes au milieu de ces bons ha- 
bitans, et seulement accompagnés par le 
commandant Desvieux, qui devant ce peu- 
ple opprimé feignoit une excessive politesse. 
Jeannet ne parut point. 

Quand la goélette leva l'ancre, les regrets 
<3e noiïs voir arracher à -de si douces conso- 
lations, la vue d% cette foule qui couvrait 
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Je rivage, les bras tendus vers nous, ou le- 
vés vers le ciel; ces cris de désespoir > ces 
adieux, achevèrent de briser nos cœurs» 

L'honnête capitaine Brachet qui» com- 
mandoit la goélette, fit de son mieux pour 
adoucir l'amertume de cette séparation ; il 
BOUS prodigua sçs soins, et les rafraîchisse- 
mens dont il s'était muni; il paraissait si dé- 
voué à nous servir , que je ne doute pas que 
si nous lui eussions proposé de nous sauver, 
il ne l'eût fait. On ne nous avaitdonné d'au- 
tre escorte que trois hommes et uncapitaina; 
,1e bâtiment n'étoit manœuvré que par quatre 
matelots et un meiître , qui vraisemblable- 
ment ne se seraient pas défendus. Nous étions 
* seize, et la chambre de.l'arrière où l'on nous 
avait placés, étiait remplie d'armes éparses çà 
et là; mais cette bonne pensée ne vint à aucun 
denous; nous étions résignésà subir notre des- 
tinée. On nous avait encore bercés de cette 
idée, que le canton de Synamary , étoit sinon 
le plus peuplé, du moins lé plus sain, et l'un, 
des plus fertiles de la colonie : nous devions 
*y trouver tmit en. abondance et y jouir ea- 
lin de notre liberté. 

La rivière de Synamary se trouve à trente 
lieues à l'orient de l'ile de Cayenne; les 
vents et les courans nous servaient : nous 
avions levé l'ancre , à midi, et nous niouiL- 

F4 
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lames vers les huit heures du soir à Tem- 
bouchure de la rivière, après avoir, doublé 
les îles au diable, ji^ç capitaine Brachet vou- 
lut mouiller près de terre pour rjous faire 
débarquer avant la nuit > mais comme les 
postes n*étaient point prévenus , la batterie 
qui est sur la pointe de Test tira sur nous 
à boulet. Nous fûmes obligés de coucher à 
bord de la goëlelte. 

Au point du jour, 23 Novembre, nous 
débarquâmes sous la redoute de la pointe. 
Le commandant _du canton, M de ***, ca- 
pitaine au régiment d'Alsace, se trouva sur 
la plage pour nous recevoir : « Voilà, dit 
5> le commandant de notre escorte , les con- 
» damnés'àla déportation, et voici Tarrité 

> provisoire de l'agent général à leur égard. 
» — Les condamnés , dites- vous ? reprit 
» cet officier^; ces Messieurs n'ont pas été 

> jugés; c'est une infamie que de les avoir 
» en^^yés ici i>. Ce seul mot , et son accent 
honnête lui coûtèrent son état ; il fut cassé 
peu de temps après, et chassé de la colo- 
nie : j'espère du moins que cetife rigueur lui 
aura sauvé la vie; il étoit jeune et déjà 
ilétri par le climat. 

A cent pas du rivage, laissant à droite 
la redoute et le mat des signaux , nous pas- 
sâmes devant la maison de M. Kormann ^ 
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•mauvaise baraque isolée, où on ne croi- 
roit pas qu'un homme pût volontairement 
se fixer, la seule habitation qu'on apper* 
coive dans cette vasfe solitude, et sur les 
bords de Içi rivière de Sinamary , qui sont 
couverts de bois , entravés et infectés pap les 
branches des palétuviers pourries dans la 
vase. ' ^ 

Comme nous nous arrêtions devant cette 
baraque , pour demander de Teau fraîche , 
M. Kotmann, homme d'environ trente ans, 
mais plus cassé qu'un Européen ne Test ordi- 
nairemeût à soixante, vint nouô saluer, et 
nous dit , avec une voix éteinte : *< ah ! mes- 
» sieurs , vous descendez dans un tombeau». 
Nous le savons , dit le général Murinais , 
et le plutôt sera le mieux : tels furent les au- 
gures qui accompagnèrent notre arrivée sur 
le continent. ^ 

Nous marchâmes sur un sol brûlant , en 
suivant un sentier étroit,, au bord de la ri^^ 
vière, jusqu'à une lieue dans les terres. J'eus 
beaucoup de peine à me traîner à la suite 
de mes camarades , qui tq|is étaient excédés; 
aucun de nous n'était assez rétabli des fa- 
tigues de la navigation , pour soutenir cette 
, course : je, crachois le sang depuis plusieurs 
jours. 

Nous arrivâme$ devant le fort de Synama- 
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ly , qu*on ne découvre en sortant des boîs , 
qu'à une portée de fusiL 

Ce fort, construit en madriers .et palis- 
sade , n'a aucun ouvrage extérieur ; c'est un 
quarré d'environ cent toises, flanqué de 
quatre bastions et entouré d'un large fossé , 
dans lequel on a introduit les eaux de 1& 
rivière , de manière que le fort se troiive 
isolé. 

En entrant dans cette ^forteresse , nous 
vîmes trop bien qu'il ne nous restait plus aur 
cun espoir de jouir , même au milieu de ces 
déserts, d'une ombre de liberté. Le forfait 
était consommé. 

Il me reste * faire connaître le raffinement 
de cruauté avec lequel on a poursuivi , dans 
. cette prison , les restes de notre malheureuse 
existence, et l'infatigable rage des bourreaux, 
^t la patience et la constance des victimes : 
les tourmens de ceux de nos compagnons 
qui ont péri dans nos bras , et de ceux qui 
luttent encore contre une mort plus lente , 
mais inévitable. Enfin, le miracle de notre 
évasion, ^ 

(Quelque resserré qu'ait été le théâtre de 
'ces horribles scènes , je dois d*abord le 
décrire. 

Les casernes pour la garnison , le logement 
du commandant , et quelques huttes pour les ' 
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vîvânditrs occupent la courtine ,|i droite da 
côté de la rivière ; la garnison était com- 
posée de quatre-vingts hommes , moitié de 
blancs et moitié de nègres j c'était un déta- 
chement de l'ancien fégiment d'Alsace , ptes- 
qu'entièremen^t renouvelé depuis son arrivés 
il la Guyane. , *' 

• Le long de la courtine opposée à celle du 
côté de la rivière , est l'ancienne chapelle 
que les révolutionnaires blancs ont dévas- 
tée, et que les nègres respectent encore. 

A côté de la chapelle est un hàngard ou 
carbet , sous lequel sont bâties huit mau- 
vaises* cases , qui servaient autrefois de pri- 
son pour les nègres marrons et les criminels. 

En face de l'entrée du fort est le logemjent 
dn garde-magasin : les terre-pleins des bas- 
tions sont occupés par des magasins de' 
vivres et de munitions ; et l'un des quatre, 
celui du nord, du 'côté de la rivière, sert 
de corps-de -garde : l'espace qui reste au 
inilieu du fort est planté d'orangers. 

Le fort est armé et bien entretenu. 

Le commandant nous conduisit d'abord 
vers le Hangard , et Iqous montrant les cases : 
Voilà, dit-il, lé logement qui vous est des- 
tiné. Billaud - Varennes occupait l'une de 
ces cases; les sept autres devaient être re- 
parties entre les seize déporté^, et suivant 
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leur inégale proportion en recevoir tel ou 
tel nombre. 

Le commandant s'adressant à monsieur de 
Murinais comme au plus âgé, en désignant 
une des cases.quine devaient contenir qu'un 
seul prisonnier j lui dit : « celle-ci pourrait 
> vous convenir ». Menez-moi à la plus 
proche du cimetière, répondit le vieux gé*- 
néral, c'est celle qui me convient. 

Après avoir *forcé notre brave doyen à 
prendre cette première case, pour lui seul, 
les autres furent partagées entre les qliinze 
déportés, et le sort régla les logemens de la 
manière suivante : * 

II*. case, Aubry seul. 

IIP. Pichegru et Marboîs. 

IV% Villot, la Rue et Dossonville. 

V*. Bourâon et Rovère. 

VI*. Lafond , Tro^^çon-Dûcoudray et Bar- 

thélémy. 

VIP. Brotliier, la Villeheurnois, Letellier 

et Ramel. ♦ 

Le commandant fit donner un hamac àchacun 
de nous : il #'y avait dans les cases ni'^lits, 
ni tables , ni chaises , aucun meuble, aucun 
ustensile. 

Nous avions pouç toute nourriture, une 
ration de biscuit, une livre de viande salée ^ 
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et Tin verre de rum pour corriger Peau qui 
est très-mauvaise ; on nous donna quelque* 
fois du pain que nous ne pouvions manger, 
parce qu'il était rempli de vers et de four-, 
mis , et l'on nous fit enfin distribuer quel-, 
ques rations de vin qui- s'était aigri dans les 
magasins. 

Ne pouvant^anger tous ensemble ni dans 
une simule case, ni à la même gamelle, nous 
nous séparâmes pour former des ordinaires 
ou thambrées, ce ne fut pas le sort qui 
décida deces associations , mais bien les con- 
venances d'âge , de caractère et d'opinion. 

I«. chambrée , Marboîs , Tronçon - Ducoudray , 
* , Barthélémy, Lafond, Muri-^ . 

nais, Lelellier, 
II*.,' Pichegru , Villot, Larue , Au-; 

bry, Dossonville, RâmeL 
IIP. Bourdon , Rovère. 

• IV*- Brothier, la Villeheurnois. 

Cet ordre fut bientôt altéré par de fâcheux 
évènemens. Marbois voulut aussi faire son 
ordinaire à part. Barthélémy et le Tellier 
se, joignirent dans la suite à la chambrée 
dont j'étais. L'abbé Brottier se lia avec 
Billaud-Varennes. 

Ces associations ayant influé sur nos des- 
tinées, j'ai dû rappeler leur formation. 
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Un seul nègre faisait la soupe pour les 
quatre ordinaires. Chacuay veillait, et avait 
soin d'aller laL- retirer. Ce redoutable cuisi- 
nier avait été envoyé exprès de Cayenne , 
où on l'avait fait sortir de la maison de cor- 
rection. Il nous a vingt fois menacés de nous 
empoisonner. 

Nos malades furent soignés par deux vieilles 
négresses 3 une troisième dont le mari était 
dans le fort, et que la bonne Marie Rose 
avait envoyée comme étant sûre de son hon- 
nêteté, servait le généi^il Pichegru. J'ai lu 
avec indignation , dis calomnies qui ont été 
répandues pour distraire de nous l'intérêt 
qu'on accorde au malheur , et le respect 
qu'on porte à l'innocence, quanU elle n'est 
pas déônue de sa dignité. Que nos persé- 
cuteurs nous laissent du moins cette conso- 
lation ! 

Nous étions prisonniers dans le fort. Je, 
n'en suis sorti qu'une fois , et je l'espère , pour 
n'y rentrer jamais. Nous étions assujettis à 
deux appels par jour^ L'un se faisait à 9 
heures du matin, et l'autre à quatre heures 
après miiii. 

• Notre première occupation fut de nettoyer 
nos cases : elles étoient remplies d'insectes 
venimeux qq^les rendaient inhabitables , et 
pourtant nous n'avions pas d'autre abri. 
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3^ucun autre européen n'avait peut-être avant 
nous , subi ,1e suppHce d'être jeté dans ces 
climats, dans un tel repaire, d'être livré 
comme une pâture aux scorpions , aux mille- 
pattes , aux mosquites , aux maringoins , et 
plusieurs autres espèces aussi nombreuses 
que dangereuses et 4égoûtantes; nous n'é- 
tions pas même à l'abri des serpens qui se 
glissaient souvent dans le fort. Pichegru 
en trouva un monstrueux et plus gros que 
lel bras, dans les plis de son manteau qui 
lui servait d'oreiller dans son hamac 5 il 
le tua. 

L'msecte qui nous tourmentait le plus 
était la chique ou Niguas ,- espèce de pu- 
naise qui se loge dans les pores, et qui, si 
elle n'en est soigneusement arrachée, s'y 
multiplie^ et ronge si rapidement qu'il faut 
recourir à l'amputation! Nous étions cou- 
verts de boutons et de pustules , privés de 
sommeil, fatigués, plongés dans la plus pro- 
fonde tristesse 3 quelques^ufas d'entre nous 
avaient reçu , pendant notre translation du 
Temple à Rochefort , des vêtemens ,»du linge, 
et de l'argent : mais d'autres, et j'étais du 
nombre de ce derniers , étaient entièrement 
dépourvus} la précipitation de notre embar- 
quement ayant trompé la prévoyance de 
leurs familles. Jeannet nous envoya quel- 
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quc8 ch'emkes et mouchoirs pris dans 
les magasins destinés aux fournitures des 
nègres. 

Tel fut notre établissement à Synamary : 
il n'y avait dans le fort d'autre habitant 
que la garnison et uu garde-magasin nommé 
Moigcstein , très-honnête homme ,-<iq|ui nous 
eût fait' du bien , s'il en eût été le m^itre. 
Les soldats nègres de la garnison , paraissaient, 
plus honnêtes ou moins durs à notre égard 
que les blancs* reste du régiment d'Als^efe 
qui conservaient leur ancienij^ discipline , 
mais qui étaient rétenus dans une crainte 
servile. Le chirurgien du canton de Sinamary , 
Cabrql , est un homme plein de bons sen- 
timens , mais très-infirme , et qui ne pouvait 
que rarefhent se déplacer pour venir visiter 
les malades. Nous avons vu quelquefois aussi 
le maire du canton de Synamary, Vogel, 
ancien gentilhomme de. Lorraine, qui nous 
fa:isait de vains offres de service. 

Là se bornèrent nos communications avec 
les humains^ Je ne compte pas le déporte 
Billaud »Varennes auquel on s'efforçait de 
nous assimiler. Cette considération nous le 
fit rencontrer avec d'autant plus de peine. 
1^ ous évitâmes de l'humilier et d'aggraver son 
supplice 3 mais l'abbé Brottier seul^apu sur- 
monter ' 
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monter Thorreur de cette monstrueuse véxx^ 
nion , ^t s'est lié avec ^Jillaud Varenn«* . 

Je ne parlerai point de la contrée qui noug 
environnait , et qu'on nomme proprement lé 
canton de Synamary. J'ai souvent entendu 
parler de quelques villages indiens assez con- 
sidérables qui se trouvent , dit-on , à queU 
ques lieues dans l'intérieur des terres , et 
don^ les habitans venaient quelquefois ven- 
dre des fruits et des légumes. Le« planta- 
tions qui se trouvent plus, haut , en remonr' 
tant la rivière , et qui rassemblées , forment 
une espèce de hameau , sont y dît-on, situéei 
sur un terrain fertile, et cependant l'insalu- 
brité du climat, a réduit à un petit nombres 
les Français qui s'y étaWirei^t dans le siècle 
dernier. Je ]^e sais rien de plus; je n'ai vu du 
haut des remparts d'une prison qu'une forêt 
profonjd^ «t qui me semblait impénétrable. 
X,es hurlemens lugubres des tigres , qui s'ap- 
prochaient jusqu'à la portée du fusil , les cris 
perçans des singes , le chant discordant des 
' perroquets; enfin, le croassement deBéiiorr 
mes crapauds, dont les fossés et les bords 
iàngeux de la rivière étaient remplis , ren- 
daient cette solitude épouvantaJ>le. 

^ Le cinquième jour après notre arrivée, 1© 
lieutenant. Aimé vint relever monsieur de.... 
• • .. .V G \ 
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et prendre le commandement du fort : ce fut 
un grand malheUr pour nous. 
f Aimé ét^t au commencement de la rëvo- 
iàtion laquais dans une maison de Nancy. Il 
fut Tun des principaux moteurs des trouble! 
de cette ville y et de là révolte des régimen$ 
du Roi et de Chateauvieux , que les garder 
liationales réprimèrent. Il s'enga^a alor^ 
dans le régimeïiit d'Alsace , où il est parvenu 
an grade d'officier. Jean net ne pouvait chai- 
«ir un plus barbare geôlier. 

Aimé donna d'abord de nouvellies consi^ 
gnes , et en imà;gina ' chaque jour de plui; 
gênantes. Il défendit aux soldats de tiôus par- 
ler spus peine de mort. Il ordonna au tam-^ 
bbiiir de venir tous les matins battre la diane 
devant nos caçei». Jamais nous ne pûmes ob*^ 
tenir qu'il nous délivrât de cie funeste réveil , 
c'était un vrai Supplice pour nos malades. Il 
semblait qu'il vît avec chagrin qiie fe soni- 
meil suspendait quelquefois; nos maux. L* 
tabibour, ou plutôt le vautour tjiA'il avait 
tjho'isi, ajoutait l'insulte, poussait dtes crisi, 
dés éclats de rire , quand nous demandions 
grâce pout ûds amis agonisans^ Les plus sa^ 
ges d'entre nbus , ont plusieurs fois rtetenu leè 
plus bouUlans qui voulaient précipiter ce tnî- 
séirable dans les fossés* Les appels furent faitfe 
avea une grande rigueiur^si quelqu'un de 
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nous ne se fût pas trouve dans sa case, il eût 
été mis aux fers. \ 

^ Peu de jours après l'arrivée du nouveau 
comman 
Jade.C'ét 
bre , et j( 
connaiss< 
fiitattaql 
sèçôûrs. 
à Cayen'i 
sîtion y f 
n^ëta'ît p 
flous dôr 
resignâti 
rémént é 
Ifes ôû av 
à frapj)er 
pure 5 tfe 
sa sepat-â 
là pterte < 
dîgnait q 
âe la fidé 
féiîïpiir l 
Quel S] 
^éparâtio 
faut, et 
suivrsdt c 
fees fprc< 

pnétài je te ttobVaf siispêndù «àifs sbbf 

G 3 
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hatnftc. Personne n'était dans ce m^enl 
auprès de ïui.li était étendu/la boucfle ou- 
verte et cje^séchée. J'essayai de le faire boire } 
'Ira pçu d'ins 



Ion pour un 
3rs momensi 
3rs du fort, 
funérailles ; 
de nouvelles 
?èQe. 

les effets de 
mdus puhii- 
e-p^ix ayant 
is le procès- 
présence du 
î, dit Aimé, 
t pas »• 
semaine que 
^ quand Bar- 
aussi sérieu- 
reusement le 
our prévenir 
le pouç- trans- 
il . Nous , lui 
e revoir. Sort 
ision de Tac-?, 

; etioa3 ense- 
stes présages 
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^1 nous., environnaient, cHacun db noir^ 
s*arma de courage , et se roîdil contre, la 
nécessité. Les discussions politiques^ les con- 
Tfersations particulîëtés , remplissaient beau- 
coup de tems. Notre maîheurcommujxétaît 
Ip sujet intarissable de tous nos entretiens. 
A Dieu ne plaise que je voulusse reproduire 
leséisputes, dbntjefustéftioîn* t)es }i6mme| 
dont les ôpînfons , ïes professfôhs, lés tàlens., 
les intérêts diffétai'eht aiitant^ue l'âge et Tes 
passions , se troiivaient rëduïts t une vie mo- 
notone et semblable, et il' résultait -de îeur 
isituation respective un tàbrégfu nîoùyant'fpft 
intéressant et fort instruct|îF.:Je n'entrepreti- 
drai pofnt de lefixer; Ma^gî^é la^ feoù^usibn 
que les auteurs du i8 fructidor titrent éta- 
blir pour créer des môtifsl'acfVèiigèâ*nçé;'ott 
sait assez quelle part cîïffëi^fite^rirent aiiik 
évènemens qui préèédèreirt' <iettë''èàtasïrcy- 
phes , teh et tels iîtembrë^ des dieux Çon^ei 1)5,. 
et ce n'est pas dans Tétat pa:ssîf * d'uîle côhi- 
mune adversité, que se' rapprôdheht ceuk 
dont les jwgemens et ïes vues' n« s'accar- 
dèrent pas lorsqu*ils étoîent en action. Je mo 
bornerai donc à dîrè que chacun de nous^ 
se fit des occupations ', ou chercha dés 
distractions suivant ses goûts et^ses lidbî- 
tudes. .. - ''"'■. "*' 

Marbois, dont la siérènité d'ame semblait 

G ;i 
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se proportionner sans effort , à la muîtiplir; 
cité de. nos infortunes , montrait* tant de 
calme , uqe humeur si égale , que ceux qui 
le copnaissaientpeu, ceux qui ne Tavaiegt 
pas entendu appeler sa femme et sa chère 
Sophie, auraient pu le croire insensible: il 

nous employer et 
: fait acbeter^de* 
mais il travail- 
tou jours avep un , 
wx la société comr 
pe et tçès-prftprer 
w étaient les plus 
se faire un instrur 
4c^nser les pègres^, 
Ua d'cRtr'eux q^i 
angue pendant son 
uçpyp parlé de Iqi 
is le respectaient» 
Le déblayer et net- 
■Jpycr les atléç^. d'çTan^ers cjui étaient qbs;- 
truées; il engagça.lf.s pègres à y travailler, 
^eÇ nous fit aips^ Jouir de cette promenade, 
la sçule que p.ous ^eussions. 

Tronçpa-P^qovldray avec autant de cou,- 
rage que sop aini , supportait comme ppusr 
tous les i»aux présens sans se plaindre , et 
couvrait dé son mépris Içs viU instrumep» 
de ;niOtçe ^uppliçe : n^ais il. ne pouvait se 
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ealiner ni se posséder , ni. se taire sur lis i8 
fructidor : l'audace et, l'ii^punité dû crime 
l'irritaient con^nie au premier jour ; il était 
encore plus blessé de l'injusliqç que le Direc- 
toire avait impudemmenit exercée même daôsc 
ses propres suppositions : il leur demandai te 
^on accusation ;* il demandait des juges atix 
échos de Synamar/é Tronçon écrirait des mé-» 
moiresjil travaillait avec tant d'assiduitéqu'il 
ne se permettait presqu'aucune distraction y 
et sa santé en souffrait beaucoup j il cgmposa 
Véloge funèbre de son collègue le général Mu- 
rinais : il nous rassembla pour le prononcer! 
devant nous avec la même solepinité,la mêniq 
grâce qu'il dégloyait è^ la tribune du con-» 
seil des anciens : tous les soldc^ts de la gar-^ 
nison , tous les nègres accoururent pour l'en* 
tendre 3 il avait pris pour texte : Super Jîur 
mina Babylonis , illic sedimusj etjlevimus \ 
donec recordaremur Sion: sur les fleuves de 
Babylone , là nous étions assis, et nous pleu- 
rions en nous rappelant Sion. Sa touchante 
éloquence, son organe si plein d'harmonie, 
la vive peintur^ qu'il fit des malheurs de 
la France, Péclat dont il fit briller le cour 
rage , la loyauté , la çandeiîr et Vianoce|^e 
du vieillard , nous fit verser des larmes IHts 
jSoldats et les nègres furent d'abord, émus^ 
et puis teljement entraînés ^ que I^fort re* 
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on rendit compte de cette touchante scène, 
fit publier que quiconque ofcercherait par 
«es discours à appitoyer tes soldats ou les 
nègres sur le sort des déportés serait fusillé 
sur-le-champ. 

- J^afoad portait sur son front rcmpreinte- 
du plus sombre chagrin ; il était proîbndé- 
jtuent occupé du désordre dans lequel soa 
arrestation avait dû jeter sa maison de com- 
irierce , et celles de ses amis et correspon- 
dans; surtout depuis qu'il avait perdu tous 
les moyens de con*espondre avec eux, et 
peut-être de former à Cayenne , avec le cré- 
dit dont il y pouvait disposer , de nouvelles 
entreprises aussi utiles à sa malheureux 
patrie qu'à lui-même : il vivait très-retiré , 
il ne parlait que de sa famille , de ses six 
enfans et de sa femme , dont le portrait était 
toujours entre ses mains. 

Pichegru 5 toujours ferme, montrait cette 
confiance , cette»espèce de pressentiment d'un 
meilleur avenir qui se communique aux 
autres , et que j'aimais à partager. Sa prin- 
cipale occupation fut d'apprendre l'anglais. 
Jlrfonservait et* portait dans ses distractions 
le^habitudes et le ton militaire ; pour .dissi- 
; per ses ennuis , il chantait j nous chantions 
ensemble, et de préférence , des fragment 
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applicables à nôtre situation , non des plaintes 
et des toœancres, mais des expressions vé- 
hémentes, des chansons guerrières. 

Barthélémy, si maladif , si frêle, que son 
existence étciit un miracle sur lequel il n*a- 
vait pas plus compté que ses proscripteurs , 
avait une vie intérieure , une force d^ame 
que son calme extérieur laîs^^ait à peine 
présumer, et qui se développait aveô énergie 
dans toutes les circonstances. Avant qu*pii 
Je transportât à l'hôpital dé Cayenne^ dans 
les premiers tems de notre établisseitient, 
il s'était chargé, avec le Tellier, du soin le 
plus utile à la misérable colonie ; il faisait 
presque continuellement la cKasse aux scor- 
pions , et à tous les insectes qui nous dé- 
voraîent. 

Je voudrais fixer ainsi quelques traits de 
chacun) mais pour ne pas me laisser en- 
traîner à des détails minutieux qui déj^ 
échappent âinâ iiiémoiré , je me suis bornç 
à faire ressortir dans ce triste tableau , nos 
vieillards et nos capitaines , et me suis cpn- 
tefaté d'y placer auprès d'eux tous leurs com- 
pagnons d'infottune , qui rï'onf sans doute 
pas plus que moi, la prétention d'attirer 
particulièrement les regards. ; 

Mais je ne puis passer sous silence la con- 
duite /les propbs infâmes de Brotrfér dbtit 
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J'ai *déjà fait remarquer la liaiàdn av.co 
JBillaud-Varenne^ ;• il faut séparer ici de 
notre mémoire celui que notre mépris sép^-i 
rait de notre société. Je peindrai d'un seul 
trait ce méchant prêtre y et de la main do 
son collègue Lavilleheurnois. Celui-ci à la 
^uite d'une di$pute pendant laquelle les in-» 
jures le3plus grossières ne furent point épar-> 
gnées, battait et. souffletait l'abbé. Nous ac* 
ç^ourûmes à la jcase ... « laissez, messieurs ^ 
» laissez-moi corriger cç 4rôle-là , nous dit 
y> Lavilleheurnois , ce traitement lui est né- 

> cessaire , et quand vous le connaîtrez , 
» vous me remercierez , c'est un démon de 
» discorde j et l'abbé Maury avait bien rait 

> son quand il écrivait aux priftcçs: s*il ne( 
y> s^agit que de tout brouiller , on ne pou'^ 
j> vait mieux faire que d^ei^vnyer Vabbé 
y> Brottidr , il désunirait les légions cé^ 
V lestes. ' ^ . 

. Aux premiers iour$ de l'année, Willot et 
fcourdon tombèrent malades. Nous deman* 
dânies vainement pour eux la même faveur 
qu'avait obtenue Barthéiemy , et qui , Je ti'eA 
doute pc>.s , lui n, sauvé la vie , car il ne pouf 
vait recevoir ni des soins; pluS' salutaires ni 
de plus douces consolations que d'être danj 
les maijis de§ bonnes sœu^ delà charité , 
et de leur dignç amie^ Al^ie Rose« Jeanndt 
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ne voulut jamais permettre que WiHol et 
Bourdon fussent transportés à Cayenne , et 
îl savait bien qu'à Synamary la mort frap- 
pait à coups surs. Le malheureux Bourdoa 
succoijiba quelque tems après sous cettç 
fièvre dévoran^te que la chaleur de son sang 
et sa rage continuelle contre ses anciens 
collègues avaient allumée d^ plUs en plus* 
Willot fut à toute extrémité ; nous suppléâ- 
mes de notre mieux par nos soins au manqua 
absolu de secours* Je ne puis oublier le 
zèle et l'affection avec laquelle Mar bois, qui 
dans une vive explication politique avait eu 
à se plaindre de Willot, le servait pendant 
sa maladie, préparait ses repas, se privait 
de ses -meilleurs aJim^ns pendant sa conva- 
lescence. 

Vers la fin de janvier, Barthélémy parvint 
à nous faire savpir qu'un vaisseau américain 
venait d'apporter de France d'affligeantes 
nouvelles. L'usurpation de la république 
était consommée , les bons citoyens opprï-i 
m^s, les lois révolutionnaires en vigueur, les 
tribunaux de sang rétablis, sous le titre cîe 
commissions militaires* Nous déplorâmçs 
le sçrt de notre malheureuse patrie et nous 
cessâmes d'espérer aucun changement pro- 
chain au nôtre. 

Il paroit que l'agent général Jeannet avait 
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tjtrectoire pût soutenir l'acte de violence du 
dix-huit fructidor , et qu'après tlvoîr ren- 
versé la coni^titution , il fût possible de do- 
inîner la France encore une fois pailla ter- 
reur. Ces nouvelles levèrent ses derniers dou- 
tes ^ et sa politique ne fut que trop bien ex-» 
pliquc^é par sa conduite à notre égard. 
' I! renvoya Barthélémy encore convales- 
ûènt au fort de Synamary. 

Il fit publier vers la fin de février imè 
proclamation par laquelle il dénonçait aux 
tiègres les déportés deSynamary comme des 
royalîstrs, qui avant le dix-huit fructidor 
Voulaient les ramener à l'esclavage. Il parais- 
'fâît nous dérouer à leurs poignards. 

Il défencjit. aux habitansysous lespeines- 
lès plus sévères ,• d'avoir aucune comma- 
nîcation avec nous. M. Grimond , pro- 
trureur- général du département, qui étoît 
venu voirLafond, mênie avant là défense, 
fat destituç peu de temps après ; non con- 
tent de ces éclatantes persécutions, Jeàunet 
rechercha et surprit les correspondances de 
qrrerques déportés : il avait fait annoncer 
le départ d'unVviso, et avait prévenu tous 
les -colons qu'ils pouvaient en profiter pour 
écrire en Europe : quelques-uns d'entre nous. 
Tavaient appris, ^t hasardèrent de faire-passer 
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^uelqueia lettres à Çayepne : au moment oit 
I aviso chargé des .paquets de toute la colonie 
mettait à la,yoile, Jeannet lit tirer dessus^ 
à boulet, le rappela à terre, et s'empara; 
^ de toute ,1a cprrespondance. » 

» Les déportés se plaignent dç. moi, disait 
» tet inquisiteur ,; mais ils béniraient ma 
s> clémence, s'ils coùsnaîssaient Iq3 ordre$ 
que j'ai reçyi ^. , 

Cependant: jpalgré son ^hle a servir les vues, 
du piiPectoire , malgré ses elîorts pour sc^ 
. i;ençîre agréable, Jeannet avait de plusse--^ 
rieuses craintes t il jugeait que les anarchistes 
rejïus. en I faveur j enXraîneraient le; prétendu 
gouVernepienj;;, déjà dirigé par leurs niains, 
et que les amis de Robespierre n'avaient 
qu'un, pas à faire :. les nouvelles: apportées^ 
j>j^r l'aviso l'^i^le, Je confirmèrent telle-r, 
ment dans celte ^opin^on : il fut si effrayé 
qu.'ilfi,tpropo,sçrii; Billaud Ya,renne, d'user de, 
sa liberté : celui-ci refusa cette grâce , en ajou- 
tât q^e Jeannet avait beau faire, que jamais 
il n'oublierait sa conduite à son ,cgard , et 
qw'iJL l'en ferait repentir un jour. 

,,A-p^-près dans le même temps;, le co/n-;, 
çaaKd^i Dc^viei^x, faisant sa tou^n^ des^, 
postes, vint visiter le fort de Synamary j. il, 
ejçamina i>ps. cases, ft entra d'abord dans 
i^le dç iVÎarl^qis. Ce court dialçgue doit 
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frouver placeîcï. «Bonjour, déporté Marboîs, 
* comiiient vous trouvez- vousîci? Fort bien'/ 
y monsieur. — ^ Monsieur /dites-vous^: j'ai nie- 

> rais nrîeujc avoir reçu de voui^ uù soufflet' 
V quf cette injurieuse quaiification. Vous 
» manque-t-ll quelque chtfsé?-^ Riert, mon- 
y sieur. — Avèz-vous qne'lqtie plaîdteà fdr- 
)f tner? — Nous ne nc/us fjlâîgnohs point. -—* 

> Au revoir, donc. Au reToir , liiOnsieup^ 
}> Desvieux )?. Il fit le tour des cases , ft dous 
trouva tou^ immobiles ,^ ay^iit'uti lîyte à la 
lîiaîn, sansf paraîtrez nous appèreevoîr de èâ 
présence. ' ' 

' Di*puîs le rrtour dc*Barth(^ïëmy , tdiit pre-* 
nait autour de nous un aspect de plus en plus- 
menaçant. Nos communications 'devenïtifeot' 
plus difficiles :' nous savions que Jèannet 
avait dit : s*il:f ne ^ont enhï'ës'parlcÉAn^^ 
^lals y ih sont ^ perdus \ih n'oht rien à' 
attendre de ïà France. I.e îicnitènant Âli^é / 
dans une de ¥e^* visites, noUîi'àvàît ^Jdtiii^,' 
-pour mè servir desfotl t^tpr^ssion , la Brintiçl 
nouvelle • qh^bti bâtissait dans le quktHet^ 
de Conama'fn'â' , des casses *poUr 1*rms^n^îïl^ 
déportêsJ C*etait au ntôilci'^vril , Vers Yépo^ 
que Se^'^^éîtttîbns, que riôùs vîmes (^ihi^ 
(îents Vùè^^esVassembfésr'af et* tr^iiie oirqiia-: 
rante iblancs*/ après avoir reçu rine ràcîorf 
de runi,^.tbVét par drdré tîu birfedtôïr^; te" 
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pomînatîon dé Monge j aîoris commissàirt 
pour la spoliiâtiGti de l'Italie , à là place dé 
représentaût du peuple de Cayenne. 
► Ce fut alors que liou^ arrêtôines entre noW 
huit, qui riwiflgîons etoemble, non encore 
le proji&t, mais la ferme résolution de tout 
hasarder pour nous soustraire par la suite e;t 
ravir au moins à Hosityraiis^ le ^laî^îr de 
nous Toir périr leiiteitoent sous leiirs œaini 
de fer. - ■ • : ^ ''• -'■ V'^* ^'^ \..::''.:: 

• Bartfeléle^y^^t sonamî le Tellifei»; tfriA*sé 
déterminèrent à lier leur fortuné à la nôf 
tre 5 ne fùrènfadmis que le* deî*nie^s au hem- 
\?rc des con]urés : je ihe sers de cette exprès^ 
«ion , parce qu'elle a été^ consacrée par feî 
révolutïOflôâiiPes, etqli'âui'y^^xdeces bar- 
bares, les victime^ qui détournent Iseûïfemiôfclè 
la têtie du eoô^ qui doit' ïel - frapper, fcom-î 
mettent ufi d^ime d'«tat, et ^éluî-là cdn^pirë 
qui ose défeûd't^e sa libei^té! ^ . i ; : 
Nous comftIUniquâmei Woti'e dessein à 
Marbois) â Lafond et à Ti^onçon* DueoridVay,' 
qui ne tîouto^ënt point s*y 'asèoéiei^ ijamkii 
ik bé se départirent de îëur'riisftiièreide t^plr) 
ilssér^posal^dtsur kur innocence, cofhmë^sL 
elleô'avaitpàs ëtéle pttemîërniôflf de leur pros- 
criptiojR^: i|#*e*ôyaiçnt deybirà leur patriéyâ 
feurfamlH^^V âeu^-mêmcTé, d'attiendreftlâiisîys 
idésert» àé SynamaryJe jodi^érù k natiot;^ de- 
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manderait juS(tice». «c Oui , disait Marbois f 
» qu'oa nous fasse justice, justice sévère* 
y> ^u'on nous appçlle devant un tribunal 
3î quelconque : qu'on nous juge j et dussions- 
^ nous êtreim^iolés^ que du moins notre dé« 
^ fense soit entendue, par nos commettans y>* 

Plus irrité p^Tinjustic^i, plus impatient 
de briser mes ïers> je; préférais de courir des 
dangejrs peut-ptre moindres , quoique plus 
grands en apparence j mais je ne pus m'em- 
pêchcr d'admirer cette constance et ce res- 
pectable aveuglement. , 

Divers motifs nous engagèrent à borner 
jQotre confiance. Aucun autre déporté n'y 
fut admis, et le secret fut très-bien gardé» 

Le plicui de cette évasion varia. souvent, se- 
lon les moyens <]uç chacun de^nous imagi* 
noit tour-à-tôur. LVspoir nous soutint jus- 
qu'au moment 4^ l'exécution , nous n'avions 
plus une autre pensée , upe autr^ ojccupation. 
L'idée qui se présentait le plu$, naturellement 
était de se réfugier ciiez les Indien^ , et de tâ- 
cher de percer ensuite par ViaX^vi^uv du con- 
tinrent jiisqu'<aux étîablissemeti^, . portugais j 
mais 410US ^ n'avions point de :g]Uide4 >\^ ^ous 
ne pouvions espérer d'en trouver qui cp-çkuûs- 
sent lîidiôme et J^s usages de eç%peiiq>lps , et 
^i voulussent SB hasarder à noijs yneon- 
duire 3 nous savions que l^ nation de Ga- 

libis, 
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libis, la plus voisine des établissemens fran-^' 
çais dans cette partie, avait conçu pour eux 
une grande aversion j et que depuis qu'ils 
avaient appris l'assassinat du roi des Fran- 
çais, comnii» impunément au milieu de la 
France , les chefs de ces peuplades avaient 
interrompu leurs communications. Enfin 
nous n'avions que de^ renseignemens très- 
vagjies et n'appercevions que dés difficul-' 
lés insurniontables. Ce projet fut donc re-^ 
jeté. 

Avant de détailler ici le plan que nous 
adoptâmes , je dois rendre, compte de ce qui 
se passait autour de nous pendant nos con- 
ciliabules et nos appris } j'achève de ra^ 
conter nos plus grands malheurs, nos.der- 
niers motifs , pour fuir cette terre de déso-* 
lation , et je n'aurai plus à «l'interrompre , 
en reprenant le récit de notre délivrance. 

Le lieutenant Aimé étant tombé malade ,' î 
fut transporté à Cayenne et relevé par ipon- 
sieur Fréta, officier ferme , mais très - hon- 
nête. Il fit cesser les impertinences des nè- 
gres , nous dispensa des i^oulemens du tam- 
bour à la»diane ,'fit de son mieux pour nous^' 
soulager. . « 

Tronçon- Ducoudray était déjà très-ma- ^ 
lade, il avait besoin d'être^servi. Il demanda"' 
un nègre 3 Jeannet lui envoya un nommé 

H 
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Louis , très-mauvais sujet , qu*il tira de la 
franchise. Nous savions bien qu'on ne met- 
trait auprès de nous que des hommes dont 
on.se serait assuré auparavant ; mais celui-ci 
était d'une impertinence intolérable. Il in- 
sultait Ducoudray , et le tourmentait : celui- 
ci se plaignit au commandant Fréta , qui fit 
arrêter le nègre , et le renvoya à Cayenne. 
Cette conduite irrita Jeannet : il rappela sur- 
le-champ Fréta , le fit de nouveau remplacer 
par Aimé, et ordonna que le nègre serait re- 
conduit au fort. Louiâ revint donc plus in- 
solent que jamais , et servit le malheureux 
Ducoudray malgré lui. 

Nous ne fûmes pat fâchés que M. Fréta 
quittât le commandement du fort , il nous 
eût été très-pénible de le compromettre par 
notre fuite. • 

Voici cpnmient le commandant Aimé 
signala son retour. J'ai déjà fait observer 
la liaison de l'abbé Brottier avec Billaud- 
Varenncs ; la conduite de ce prêtre nous in- 
dignait chaque jour davantage ; il ne parlait 
que de vengeance , de sang et de la nou- 
velle terreur qui devait sek>n lui -opérer la 
contre-révolution. Lui faisait -on quelques 
observations sur ces cri» de vengeance , il. 
répondait {précisément comme le fameux 
docteur révolutioimaire : et que ffi" importe 
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ie nombre d^hvfnmes , pourvu (jut Vespice 
reste? ^\ inteaiait cl*horribles calomnies et 
Tomissait des injurej^ roatre tout le moûde. 
Nous lui témoi}2;nâine8 vivement notre irté- 
conteufemenf de sa conduite. Le coniman* 
dant Aimé, pour mettre fin , disait-îl, à tioà 
querelles , nous fit mettre aux fers, vint 
nous y visiter , et «*àppercevant que Barthéf 
lemy était exirêmemeol souffrant , il luf 
dit qu'il voyait bien qu'il n'avait pas asse^ 
«de force pour supporler-cette punition , quHÏ 
allait le faire détacher, et l'envoyer aux! 
arrêts daltis sa case. Laisse- moi , Ijiî i'épondit 
froidement Barthélémy , j'ai encore plus dé 
force et de palience, que tu n'as de barbarie. 
Laisse - moi souffrir en paix avec mes coûi- 
pagnonsw 

L'abbé Bi?ottier , très -charifableméilt, 
deînanda grâce pour nous. Elfeliii fut rc^fu- 
sée. Heureusement Jeannet prit fort mal 
l'acte arbitraire du commandant Aime , et 
dès qu'il en fut informé , il envoya le maire 
du canton, Vagel , qui se trouvait a Cayenne, 
lui porter l'ordre de nous faire arortir. 

Dans les premiers jours du miois de mai ^ 
Tronçon - Ducoudrây et Lafond, qui man- 
geaûent ensemble , se sentirent presqu'eiv 
même temg fort incommodés. <^uelqxies heu« 
res après ; ils conouueuicèrent à vomir avec 

H a 
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violence, et les sy mptÔDpçs Içs plus effrayan* 
éclatèrent également dans Tiin et dans Tautre- 
Ils souffraient des douleurs aiguës, er n'a* 
valent pas un instant de relâche. On écrivit 
sur-le-chatnp à Jeannet, pour lui demander 
la faveur qui n'était Jamais refusée au der- 
nier des criminels , de faire transférer k 
rhôpital nos malheureux amis. Nous ne re- 
çûmes d'abord aucune réponse : le danger 
augmentait j dénués de tout secours, nos soins 
Be pouvaient, adoucir les angoisses de nos 
malheureux compagnons , nous insistâmes. 
Tronçon- I)ucoudray déjà enflé, et ne pou- 
vant presque pas se remuer , écrivit à Jeannet. 
Cette fois le monstre répondit par écrit au 
commandant Aimé. <( Je ne sais pourquoi 
y ces messieurs ne cessent dëm'importuner :, 
» ils doivent savoir qu'ils n'ont pas été en- 
» voyés à Synamary ppur y vivre éternel- 
> ment ». , 

Les deux victinies pour lesquelles nous 
avions déjà perdu toute espérance, étaient 
flans la même case, dans leur hamac, dans 
leur lit de mort , en face l'un de l'autre. Les 
cris que la douleur leur arrachait, retentis- 
saient au-delà de nos cases , rien ne put 
calmer leurs affreux vomissemens. Lafond y 
surtoiit, hurlait avec force, il levait les mains 
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au ciel, appelait, à grands cris sa femme et 
ses enfaas. . ' 

Ce supplice dura de vingt-cinq à trente 
jours , mon cœur se serre toutes les fois que 
je me rappelle ce triste spectacle : nous nous 
impressions autour des malheureux j Mar- 
bois, surtout, ne quitta pas un seul instant 
son ami Ducoudray. Je n'oublierai jamafs 
ce zèle ardent de Tamitié,. ce courage avec 
lequel il surmontait tous les dégoûts, le dé- 
sespoir qu'on appercevait'dans ses yeux, au 
moment même où il soutenait, les forces de 
son ami. 

Tronçon-Ducoudray lutta avec toute l'é- 
nergie de son caractère. La veille de sa mort 
il se traînait encore autour cfu carbiet, appuyé 
sur un nègre. Il entra dans ma case. Je crois^ 
voir encore ce spectre; il s'assit un instaiit 
Î5ur mon hamac : « Je ne me flatte plus de 
v vivre , me dit-il , mais si votre projet s'éxé- 
i> cute, et que je sois encore vivant, emportez^' 
» moi; je voudrais exhaler mon dernier soupir' 

> hors de cette affreuse prison : mon cher 

> Ramel, emportez-moi si vous pouvez». Il' 
me parla ensuite de ses deux amis, Dumas' 
et Portails, se félicitant de ce qu'ils avaient' 
évité ce funeste sôi;t , et me priant , si je tes' 
revoyais, de leur dire que sa dernière pensée^ 
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serait pour tux^ çt qu'il leur recommandait 
êes eiifans et sa mémoire. 

Ce fut son dernier effort , il succomba le 
lendemain 27 mai. Quelques heures avant sa 
mort, il fit rassembler autour de lui Bar- 
thélémy, le Tellier, Pichegru, Marbois, 
WiHot, Aubry , .Dosspnville et moi. 
• Voici quelques-unes de ses dernières pa-» 
rôles : « Fuyez, mes amis, fuyex de Syna-^ 
> mary , que le ciel vous favorise! moi je 
}f vais mourir tout^à-Vheure ; si jamais vous 
V revoyez mes amis , dites-leur que àioa 

> dernier soupir a été pour eux et pour mon 

> pays, n'oublie^ pas mes eqfans. Si jamais 
)i la fortune vous favorise, ne trouble* pas 
3? notre pays, bAivezplutôt la misère». Puis 
soulevant la tête et nous montrai^t la case 
^ Brottier : « Il ne parle que de guerre 
}» civile, il la désire ; ah ] mes amis, promette?» 
H moi que vous l'empêcherez si vous le pou-^ 
i> ,ve;ç , promettez^e-moi ». Il souffrait encore 
dans ces derniers in&tans des douleurs cruellcs|. 
i| f|.v^it une soif ardente ; mais tous ^s sens 1 
toutes ses facultés étaient présentes^ Il par» 
tagea avec nous ce quUl lui restait d'argent 
comptant; il nous reconmifinda de nouveai^ 
4'avair soin de sa ipénijire , il vit couler 
nos larmes. Il nous dit adieu. Quelque^ 
momejQS avant qu'il expirât, l'abbé Brottier 
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Tint lui offrir ses secours spirituels; il ^ 
remercia, et lui dit seulement : c J'ai tou- 
i^ jours cru en Dieu, j*ai toujours eu con- 

> fiance en sa justice »• Marbois ferma len 
yeux de son ami. 

Lafond agonisant, témoin de cette scène^ 
semblait ne pas devoir survivre à son ami. 
Absorbé par sa douleur, il pouvait à peine 
articuler quelques sons ; muet dans quelques 
instans, dans d* autres il nommait avec at- 
tendrissement ses enfans et sa femme sur le 
portrait de laquelle ses regards restaient cons^ 
tamment fixés. 

Je n'ai pas de termes pour exprimer nos 
Regrets : frappés de la perte que nous venions 
de faire et de celle qui nous menaçait^ notre 
douleur concentrée ne s'exhalait que par des 
gémissemens sourds, plus pénibles mille fois 
que les l&rmes les plus amères. 

Tant de violences exercées contre nous, et 
la rage effrénée du commandant , qui , lors- 
qu'on signalait des vaisseaux ennemis ^ 
s'écriait , en prenant les armes : « Ah ! 
» vous comptez sur les Anglais ; mais vous 

> avez beau faire, ils ne vous prendront pas 
» vivans » ; plus que tout cela , l'approche de 
la saison mortelle dés pluies et des ouragans.,^ 
xtQus faisaient soupirer ardemment après. Iç^ 
jour où nous pourrions affronter librement 

H 4 
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d'autres périls , pour lious arracher de ce 
tombeau. 

Avant que Tronçon-Ducoudray et Lafond 
tombassent malades , notre parti était pris. 
Nous avions, comme je l'ai dit, renoncé 
à nous réfugier chez les Indiens , et nous 
étions décidés à nous confier à là mer. Nous 
savions que les habitans de Surinam pre- 
naient un vif intérêt à notre situation; ils 
nous l'avaient fait témoigner : ils avaient 
'même adressé , au général Pichegru , une pe- 
tite provision de bierre et de vivres frais : 
elle ne nous était pas parvenue ; mais Tin- 
sblehce du caboteur français, qui s'en était 
chargé et qui vint au fort se vanter j devant 
nous , d'avoir bu et mangé , avec son équi- 
page, ces provisions qui nous étaient desti- 
nées parles généreux Hollandais de Surinam, 
nous dévoila ce secret important : notre es- 
pérance en fut d'autant plus fortifiée j mais 
nous n'avions aucune connaissance de cette 
côte immense et inhabitée 3 nous n'avions 
aucun moyen d'y riaviguer : les goélettes , 
les seuls bâtimens qui fréquentaient la rivière 
de Synamary mouillaient à la pointe ^ à une 
lieue du fort , et nous ne pouvions espérer 
de nous sousti'aire à la vigilance du comman- 
dant, ni d'atteindre et d'enlever au mouillage 
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un de ces bâtimens: point de secours , point 
d'armes. 

Nous nous promenions souvent sur le rem- 
part, le long de . la rivière ; nous fixions^ en 
soupirant, la côte de Touest. Notre imagina- 
tion s'épuisait, nos regards se fatiguaient sur 
cette vue monotone, et nousn'appercevions 
ni sur 4es eaux , ni dans les bois , rien qui 
pût nous inspirer une idée secpurable. Il y 
avait au pied de ce bastion, eji dehors du fort 
et au bord de la rivière, une petite pirogue, 
qui servait à transporter à la redoute de la 
pointe , la garde montante et à ramener l'an- 
cienne. Cette petite pirogue avait sesagrêts, 
et était consignée au sentinelle, qui était posé 
sur l'angle flanqué du bastion , dans l'inté- 
rieur duquel se trouvait le corps*de- garde. 
Nous avions souvent regardé la pirogue avec 
des yeux d'envie j maïs ce ne fut que peu- 
à-peu et poussés par le désespoir , que nous 
nous accoutumâmes à l'idée de nous hasar- 
der, en pleine mer, sur un si frêle esquif j 
aucun de nous ne savait conduire un bateau, 
et surlout une pirogue , dont la manœuvre 
est difficile et périlleuse au milieu des flots. 
Nous n'avions point de boussole 3 il fallait 
nous confier à quelqu'Indien , ou à quelque 
matelot. 

Notre première tentati\re échoua : Piche- 
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gru ayant essayé de séduire un Indien qui 
venait vendre des légumes dans le fort , ce-* 
lui-ci répandit les soupçons que cette denii- 
puverture lui avait donnés. , i 

V Noujs hasardâmes de nous ouvrir. sans ré^ 
serve à une personne qui se trouvait alors 
dans le fort, et que je ne'dois pas nonimer: 
si cet écrit tombe dans ses mains , qu'il ire- 
çoive ici en secret ce témoignage public de 
ma reconnaissance , et de celle de me^ com- 
pagnons ; qu'il apprécie les vrais motifs de 
ma discrétion, et mes regrets de ne pou- 
voir publier son nom coltnme je publie sa 
bonne action. 

Cette personne fut sensible à notre con- 
fiance , et la justifia : elle connaissait fort 
bien la côte , et nous confirma dans l'opinion , 
que nous ne pouvions aller qu'à Surinam } 
mais en nous donnant sur les divers postes 
des Hollandais les renseignemens dont nous 

* étions avides , elle nrous assura qu'il n'était 
pas possible que cette pirogue st petite et 
$i fragile pût nous conduire jusque-là, que 
nous avions au moins cent lieues de riavir» 
gation de la rivière de Sy namary aux pçrtes 
du fort Orange et de Mont-Krick ; qu'il n'y 
aurait aucune sûreté à prendre terre avant 
ce point-là 3 et quand même nous y serions 
parvenus, il y avait dans cette colonie bol- 
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landaiflé une yîgilance si sévhre , que nous 
ne devions pas nous faire connaître 3 et d'ua 
autre côté , tous les étrangers qui n'avaient 
pas de bons passeports, n'y étaient point 
admis , et en étaient même repoussés. C'était 
par cette police et tme administration éga- 
lement ferme et paternelle, que l'ancien gou* 
vemeur de cette heureuse colonie l'avait 
conservée à la métropole. M. de Fredericci 
s'était ainsi maintenu depuis le commence- 
nient de la révolution dans une égale indé- 
peqdance, et des Anglais, dont il avait refusé 
la protection, tout prêt à défendra la Colo- 
nie de Surinam contre leurs attaques , et du 
parti révolutionnaire , auquel il refusait d'a- 
bandonner des propriétés si précieuses à ses 
concitoyens. Combien de nouveaux motiffi 
d'espérance , combien de nouvelles dîffi*- 
fîultés ! 

. I^ous avions un ?imi à Cay enne 3 un de ces 
funis si rares d^s le tems où nous vivons , qui 
ne craignait pas de se compromettre , et qiii , 
$i son nom échappait àinon indiscrète gra-^ 
tituda , braverait encore avec courage 1© 
ressentiment des tyrans. Nous l'instruisîmes 
de nos projets, jl ne tarda pa^ huit jours à 
nous transmettre par une main amie et ^re, 
huit passeports , tous signés de la main de 
Jeftnnet^ et eo tout çonfoirmes à ceuic qu'il 
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avait coutume de délivrer aux liabitàns d« 
la Colonie , qui allaient pour leurs affaires 
dansles Colonies voisines. 

Ils étaient sous les noms supposés suivans. 

Celui de Barthélémy, sous le nom de Gallois. 

Pichegru , Picard. 

Dossonville , Daunon. 

Aubiy , Desailleux; 

La Rue , Delvezai. 

Tellier, ToUibois. 

Villot, Toulouse. 

Ramel , Fréderih. 

A mesure que notre projet mûrissait, nous 
redoublions de précautions pour que nos 
geôliers n'en pussent rien apprendre 5 mais 
c'était surtout vis-à-vis de ceux des déportés 
qui n'étaient pas dans notre secret, que nous 
étions obligés à une circonspection très-dif- 
ficile. L'abbé Brottier soupçonna le mystère y 
mais ne parvint pas à le pénétrer. Il se con- 
tentait de répéter souvent : « On se cache 
» de moi , on trame quelque chose que je sais 
» fort bien , et je ferai prendre les gens surle 
» fait ». Il en était capable : nous ne pouvions 
étendre davantage le cercle de nos confiden- 
ces sans compromettre le succès. Quand je 
con?ptais les conjurés , et que du baut des 
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remparts je mesurais d'un œil furtif cette 
étroite pirogue , je la trouvais bien insuffi- 
sante. Gependant quoique notre troupe fût 
déjà trop nombreuse , nous fîmes une der- 
nière tentative pour déterminer Marbois à 
venir avec nous. Il fut iùébranlabie dans sa 
résolution comme dans ses opinions j il n'eût 
pas d'ailleurs abandonné son collègue malade, 
3on ami Ducoudray , et depuis sa mort , il 
semblait qu'il fût retenu par la terre qui 
l'avait reçu. 

- Ni l'opinidn de Marbois , ni la peinture 
qu'il nous fit des dangers d'une navigation 
qu'il connaissait mieux que nous , iji la peine 
que nous avions à nqus séparer de.lui,teienne 
put nous détourner d^achever notre entre- 
prise; tant étaient profonds nos ennuis, nos 
dégoûts, notre horreur pour la prison de Sy- 
namary ! 

Il ne nous manquait plus qu'un pilote ; 
mais où trouver, dans ce désert l'homnie ca-" 
pable d'un tel dévouement , l'ange qui de- 
vait nous sortir de cet enfer? Voici commeilt 
la Providence y parvint ! 

L'ordre , dît-on , donné par le Directoire 
de courir sur les vaisseaux neutres , fit sortir 
du port de Cayenne, vers le ao mai, une 
foule de petits corsaires , dont Jeannet excita 
la cupidité: l'un de ces corsaires, coounandé 
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parle capitaine Poisvert, captura à la hau- 
teur de SyaamaYy un bâtiment américain, 
commandé par le capitaine Tilly , qui, lui- 
même était propriétaire de la cargaison i 
elle consistait en farine et en divers comes- 
tibles, que le capitaine Tilly apportait pré- 
cisément à Cayenne ; il avait ausj^î dans sa 
cargaison une provision précieuse de qua- 
rante mille bouteilles de vin de Bordeaux , 
dé vin de Rhin, et de différens vins d'Est.- 
pagne. 

La crainte d'être pris à son tour, par quel- 
que frégate ou corsaire anglais , en lou- 
\?oyant centre les courans pour remonter 
jusqu'iL Cayenne, détermina le capitaine 
Pois vert à venir mouiller avec sa prise dans 
]a rade de Syoamary 5 peut-être aussi crai- 
gnait-il poi^r sa proie, le parti§e du lion 
Jeannet. 

Pois vert amena lui-même au fort de Syna- 
mary l'équipage delà prise, et le capitaine 
Tilly, qu'il traita *vec beaucoup d'égards j 
ce fut un grand érènement pour le comman- 
dant Aimé , qui en attendait quelques profits^ 
et le plaisir de s'enivrer avec du bon vin de 
Bordeaux j les nègres et une partie de la gar- 
nison furent aussi très-eoatens d'être em^ 
plpyés au débarquement de la earg^snn 
américaine^ ^^ déjà ee mouveDienit, Qênouvet 
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intérêt était pour nous une diVersîon fa-* 
vorable. 

Mai» quel fut notre étonneraient , quand le 
capitaine Tilly vint vers nous sans témoins , 
et nous dit en fondant en larmes : <r Hélas ! 
}^ c'est vous^, infortunés, c'est vous que jecher- 

> chais. Je vous savais ici ^ j'ai des nouvelles 

V de vos familles et de vos amis , des paquets 
s» que j'ai cachés dans de& barils de farine 
» auxquels je ne peux plus toucher; je ne 

> m'attendais pas à être attaqué par un earr' 
» saire français, je me suis laissé affaler sous 
» le vent de Cayen^e , pour avoir un pré- 
» texte de mouiller dans la rade de Synamary 

V ou dans celle de Çourou , d'où j'espérais 
» lier avec vous des intelligences, et parvenir 

> à vous enlever : le ciel en a disposé autre* 
sèment; je devais être votre libérateur, je 
ï> suis prisonnier avec vous j que puis-je faire 

> encore pour vous servir » ? Qu'on juge de 
Timpression que durent faire sur nous , dans 
de telles circonstances , les premières paroles 
du capitaine Tilly ; sa seule présence était 
pour nous un bienfait du ciel, c'était depuis 
notre emprisonnement à Synamary , la seule 
personne qui eût pu communiquer librement 
avec nous, et nous donner des nouvelles 
sûres de notre malheureuse patrie et de l'état 
général des affaires; nous avion* appris ^ 



Digitized by VjOOQ IC 



C Î24 ) 

sans aucun çlétail , la paix de Campo Foi*mîo# 
Tilly niit le comble à notre étonnemeut 
comme à notre indignation, en nous, appre- 
nant l'invasion de la Suisse. Barthélémy ea4 
fut surtout très-affecté^ Enfin les violences 
commises envers les Américains , dont il' 
était lui-même la preuvçtrop évidente, ache-' 
vèrent de naus convaincre que nos malheu-.^ 
reux concitoyens étaient entièrement asservis, 
et qu'il n'y avait plus de frein aux, usurpations ; 
du Directoire. 

«La loyauté du capitaine Tilly , ses ma- 
nières franches et ouvertes, l'intérêt qu'il 
npus témoignait, et que nous pouvions sup- 
poser partagé par la généreuse et libre na- 
tion, à laquelle il appartenait, entraînèrent: 
notre 'confiance Nous lui communiquâmes 
notre projet; nous le conduisîmes sur le rem- 
*part j en feignant de nous promener. Nous 
lui montrâmes la pirogue ; il fréiùit : « Non, 

> non , messieurs , nous dit-il , ne vous ha- 

> sardez pas jusque-là ; vous périrez certai- 
y> ncment. C(3tte pirogue ne peut ni vous 

> contenir tous-, ni vous conduire, jusqu'à 

> Surinam j croyez-en mon «xpérience, cela ^ 

> nç se peut pas ». Nous lui répondîmes que 
nou$ étions Besoins à périr, plutôt que de 
rester entre les mains dçs barbares ; qu'au 
reste nous ne f^içions qu'aller librement au- 
devant 



*' 
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devâflt d'uûe tàùtt ihévitable j que si nous là, 
tencontrions prompte et violente dans lé 
naufrage , le souvenir de la longue agonie 
de nos ataiis en adoucirait les horreurs, « Eh 
j^ bien , reprit-il , je ne crois pas que vous 
)» puissiez échapper à tant de dangers; mais 
j> ne me tefusei pas dé les pattager , je veux 

> gouverner mpi-même la pirogue. J'em- 
^ mènerai mon pilote, mon intrépide Bar- 
5tf rick , et peut-être que le ciel nous pro-^ 

> tégera, que les vents nous serviront ». 
î)ès ce nioment le capitaine Tilly se mon- 
tra aussi ardent que ttous-inêmes à protégei^ 
notre fuite. Il mit daùs notre confidence lô 
brave Barrick, qui ne balança pas à se dé- 
vouer pour notre sàhit : noua ne voulûmes 
jamais coûsentir à ce que le capitaine Tilly 
s'emfcairqaât avec nous 3 mais il ne tenait 
aucun comJ)te dé nos refus, ni des craintes 
qu'il nous avait lui-même inspirées sur là 
petitesse du canot. 

Tout étant prêt , il ne nous restait plue 
qu'à choisir le moment favorable pour trom- 
per la vigilance du commandant Aimé , 
échapper à celle dé Brottier , attaqueï* le 
poste , ou du moitf s la sfentînelle qui veillait 
srur la pitogrte , sortir du fort pour l'enle- 
ver , enfin gagner la haute mer , avant que 
Falétte fût donûéé à ïa garûison. 

, 1 
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, En se rappelant ce que j*aî dît des servî- 
ccs secrets qui nous furer^J rendus par queï- 
qiies personnes , on pourra présumer les 
soins qu'ils prirent pour nous aider à vaincre 
CCS dernières difficultés , et sans désigner 
précisément les individus , il suffira qu'on 
connaisse les moyens qui furent employés. 
Celait le premier juin; nous touchions 
presqu'au jpur marqué , à la scène préparée 
pour facililer notre entreprise 3 nous appro- 
chions du dénouement s^ous TaugLire sinistre 
des funérailles de notre ami. Sa perte, était 
encore récente lorsque le capitaine Tilly nous 
annonça que Jeannet avait donné Tordre de 
le transférer à Cayenne avec tout son équi- 
page , et qu'il devait être embarqué dès I« 
lendemain. Ce fut pour nous un coup de 
foudre , nous eu fûmes presqu'abattus 3 Tilly 
voulait absolument se sacrifier et se cacher 
dans les bois jusqu'au lendemain 3 juin , 
dernier terme de notre cruelle attente , et 
courir à la pirogue au signal convenu. Nous 
eûmes beaucoup de peine à obtenir de lui 
qu'il céJât au brave Barrick Thoi^neur d$ 
cette belle action. Nous lui observâmes que 
la disparition de Barrick au moment où Ton 
ferait l'appel de l'équipage de la prise éveilr 
lerait moins les soupçons que celle du ca- 
pitaine , dont les visites aux déportés et le« 
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promenades avec eux n'avaient ëté dëjà que 
trop remarquées. Tilly ne se rendit encore 
qu'avec peine à cette dernière considérationj 
il nous quitta pour aller s'exposer à de plus 
grands dangers que nous , et porter tout le 
poids de la fureur de Jeannet , soit que nous 
fussions assez heureux pour nous échapper, 
$ôit que nous eussions le malheur d'être dé-, 
couverts et arrêtés avec Barrick. Tilly ne 
songeait qu'à nous , et s'il nous savait une 
fois arrivés à Surinam , il lui importait peu 
ce qu'on ferait de lui. Quels adieux? Qui 
de nous osa se flatter de te revoir, incom- 
parable Tilly. 

Barrick disparut à l'instant , et se cacha 
dans les bois. Il fut convenu que W surlen- 
demain 3 juin au coup de neuf helires , il 
se trouverait au bord de la rivière sous le 
bastion , et sauterait dans là pirogue au 
moment où il nous verrait paraître ; mais 
nous étions fort inquiets du soft de Baxrick, 
qui fut presque dévoré par les monstres : il 
ne put se défendre des serpens et du terrible 
Cayman , qu'en demeurant pendant trente- 
six heures perché sur un arbre où il n'était 
point à l'abri des tigres. 

Le capitaine Poisvert avait invité le com- 
mandant du fort à venir dîner, le 3 juin , 
à bord deja prise américaine: il voulait 

l2 
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t^lQpigqpir $a reconqfdssance d^ bon acoueil 
ç^ des secoure qu'il ay^it reçus de la gar- 
njsojj, q^i, deux jours aup^^ri^vaqt , avait 
fait trèisrhQime pputepfmçe vis-à-vis d'un 
cor^a^ye aipglais, qui s'était approché du 
TOQUillagç. Pendant qu'il donnait un beau 
repas, et présentait les vins les plus précieux 
^u compaiftndant , il faisait donner à la gar- 
nison di^ gros. vin de Bordeaux. Une jeqne 
fille qui é^itfi^rivéç.deÇayen^e depuis quel- 
ques jouifs 9 en faisait \f^ hopneurs , e% dis-* 
tri,lpV3,it les boyteillçs dq yii^ ^vec pifofusion» 
aii,x soldat? 4^n^ lç^^f çf^fijer^es , dans le, 
corps-de-garde , aux nègres dai^^ letirs cases y 
a^x sentinelles^ ^ ]|Q^T€j po$t^^^ aux déportés 
d^sljçi^r ba^^rd. Ahiqu^ç^^1p>pwné« naus> 
parut louftuq! j^x^ç qj^ Wt^rêt n.o«s sui- 
Tfioçsj d^s yçv3^ ç^tte )^^^ ^l\e , si )<î^y^usô 
â^ veJTSÇÇ- des r^ts^e3 ^x Siçldat? d^]k e^- 
i^i^rés i s^<]^ ^ctijV^li^jf sfi sçlU^itude nous ^^p^ 

Tqu^; l?W^a> largeijae^^ > et nous w»^ :» 
i^us. e^n^S If'aj^r de^ pxe^4^^ Pi^^l h cette or- 
gie. :. nçus ffçi^iîftç^ w^ q^relle entr^ i^v^ 
piçndafltj nçt[r^d|9jçr,, ^fi#, d'éloigneir d^autant. 
plus les moindres i^d^icefli d^ complot : Au-î 
bry et : I^WW iiç^juiîiièrenfc Partbéle^y , le 
yellieç.&'i^n ^ê^, l})os?oyçi\?i|IM et PipbQgi*'<* 
%9,IBftPA<!frç«il.i. \\(ittftt Ç< m^ parawj^iQnft 
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Touloîr pacifier; les vertes tt \éi aôéîèttél 
Tolaient, le vacarme fut à tej pbitit, tju^ 
les autres déportés accotii^Urent poixt te^ èé^ 
parer; Pabbé Btottier ' Im-ntêrhè ùoits en- 
gagea à mettre fid à ce scandale ^ qui S*àc- 
xivùî d'autant phis. Barthélémy ftit lé plui 
inhabile ^ fèiôdrèf ; et dans Un fatix geste 
dé fuî'etii' , casfSànt firoideiînent son ♦'ei-i^e V 
un éclat de rire ttiauqua de U irdhir. 

La nuit s*approchait, nous vîmes réiitte^ 
ehéz lui Ib comm^andant Aiiîié , tout-â-faii 
. iVr'e et qu^oti portait comfne S*il éùt été rtiorl 
Le rffehcé avait stiodédé aqi chantst, aui 
cris dds buvétit^ ; lés Soldats et \é^ tiè^te^ 
éfaieiit édUcbéS ça et là^ lé service oublié^. 
ïé co^rps-dé-garde abandotiné. 

Atatrt de nous retirer dâti^iia» casés, tfbtii 
fîmè^ nos adîetix àf Mâi*oîs y patxé qui ùett& 
séparation fut Utt péiiiblé sacrifice ^ et' qvâ 
regarda ce mottreu^t continief lîotré deniiëî'é 
heure. 

Elle sauna cétfé detni^te bétore dé nattée 
séîottr à Syûattiïaty! neuf heWreS sfônnèréiltf 
Dossonville <^uî veillait , avertit èhaduii dé' 
iïous. Nous' sortîmes:^ et doUsmou^ râ:ssjetti- 
blâiùe^ veré la potte du f off , défit le "pôut' 
n'était point encore levé* Tout doritfatt d*\im 
sommeil profôn'd. Je nàouté atec Pifehëgru 
et Aubry sur le bastion dti corps-dé -gafdefj^ 
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et je vais drait^au sentinelle, (c'était ce mîr* 
sérable tambour qui nous avait tant tour- 
mentés); je lui demande Theure qu'il est ? 
Il fixe les étoiles. Je lui saute à la gorge , 
Pichegru le désarme, nous l'entraînons en 
le serrant pour l'empêcher de crier : nou^ 
étions sur le parapet : l'homme se débat for- 
tement, nous échappe, et tombe dans lari-^ 
vière. Nous rejoignons nos camarades aa 
pied du rempart, et n'appercevant personne 
dans le corps-de-garde, nous courons y 
prendre des armes et des cartouches 3 nous 
sortons du fort, noi^ volons à la pirogue j 
Barrick était là : il vient au-devant de nous, 
il nous aide, il nous porte dans la pirogue j 
Barthélémy, infirme et moins a^ile que nous, 
se laisse tomber et s'enfonce dans la vasej 
Barrick le saisit d'un bras vigoureux ^ le re- 
tire, le met dans la pirogue. Le cable est 
coupé, Barrick tient le gouvernail: immo- 
biles, silencieux, nous nous laissons aller 
au fil de l'eau 3 les courans et la marée, en- 
traînent le léger esquif : nous écoutons et 
n'entendons que le murmure des eaux et la 
brise de terre , qui bientôt enfle notre petite 
Toile. Nous cessons de voir le tombeau de 
Syn^-mary. 

Quand nous approchâmes de la redoute 
de la pointe qu'il fallait passer, nous amc- 
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nânaes la voile afin d'être moins apperçus» 
Nous savions que les huit hommes qui étaient 
de garde à la redoute, avaient reçu leur* 
bonne part des bienfaits du capitaine Pois - 
vert, et qu'ils devaient s'être enivrés comme 
leurs camarades. Nous né fûmes point hélés; 
la marée nous porta au-delà de la barre , nous 
laissantes à notre droite le vaisseau de notre 
brave anrt'Tilly, notïs' passâmes tout près 
de la goélette la Victoire, qui venait d'arriver 
de Cayenne, et que nous savions être com- 
mandée par l'honnête capitaine Brachet , 
que notre fuite a dû bien réjouir, et qui 
certainement ne s*y serait point opposé. 

La brise fraîchit 3 la mer était belle, mais 
en gagnant le large, nous courions le risque 
de ÉLOUs égarer , et si nous suivions la côte 
de trop près, nous pouvions nous briser sur 
les écueils dont elle est parsemée jusqu'à 
Iraconbo : la lune parut tout-à-coup , comme 
pour éclairer notre marche; ce moment fut 
délicieux : nous nous félicitâmes , nous re- 
merciâmes la Providence, et notre généreux 
pilote Barrick,qui était dans un état affreux , 
enflé et meurtri par les piqûres des moustics. 

Nous voguions heureusement depuis en- 
viron deux heures , lorsque nous entendîmes 
trois coups de canon '3 deux du fort de Sy- 
namary^ et un de la redoute de la- pointe; 

14 
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bientôt après , le poste (Plraconbo répéta 
les trois coups de caooa : nous ne pûmes 
douter que notre fuite ne fût découverte jx 
;ious ne redoutipiis déjà plus, les ppursuit^« 
directes de Syuamary, où il n'y a,vait pasir 
un seul bateau qui pût être armé ; nous 
sivions d'ailleurs assez d'avance : les bâti-^ 
znens que nous avions laissés en rade, auraient 
seuls pu donner la citasse } majs les capi-^ 
taines Poisvert et Bracljet , ^ux^els le com-, 
mandant Aimé ne pouvait donaer dçs or- 
dres , n'auraient point appareillé sans un ordir# 
de Jeannet. 

Nous n'avions donc à redouter que le dé-., 
taçjbement d'Iracpnbo , que n^us. $avions 
n'être^ composé que de douze boipm^s î ils^ 
ïje pouvaient venir à notre rencontre , que. 
dans un bateau à-peu-près comme le nôtre ^^ 
*vec huit ou dix hommes armés : nous con- 
tinuan(içs à ranger bi côte, préparant nos 
armËs, et bien déterminés à nous défendre^ 
§i ^louç étions attaqués , pu qu'on, cherchât 
a nous barrer le passage spus 1© fort d'Ira-^ 
cpnbp, 

A quat^^ heures dju matin, deux coup% 
de canon se firent eptendire dans Test, et 
<^ans la minute il y fut répondu pat un coup 
qui partit presqu'à nos oreilles^; nous étions 
devant le foçt j ii était fluit encore > rkn uoi 
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parât; nou^ tnarchioua bien^ et quand le 
jour se fît , nous nous t?QUv4aias sous le veut 
d'Iraconbo : nous n'avions plus à craindre 
d'être poursuivis , il nou^ restait à vaiucre k$ 
dangers de la mer. 

Notre pirogue était si petite et si i^ase^ quet 
les moindres vague&la remplissaient, et nous 
étions obligés de ti^avaiUer sans* cesse à la 
yider aveo uue callebaase^ La pirogue était 
si légère, que le «moindre mouvement pou-^ 
y ait la faire chavirer. Nousfûmea au vào^ 
ment de périr d^ cette' manièse^ pax upe ûurr 
prudence dont je &9 seulcoupabLe. Jetamaidi 
un taux coup ayant engagé BtonaArirojet , naon 
chapeau tomba dans la vmn : je me pencfaaî 
irivennent pouf le rept eodre» Moi» poids eof* 
tr^ikua si subitement la pii:Qgiïe b^s de san 
équilibre y qtf ellenese rétablit qfue fart difn 
ficilement, elle fut toute remplie d^eau» L'a-f 
daresac de Barrick , et l'activité avec ku^uelle 
nous travaillâm,est, ikous releva; Jefussévè^ 
nement réprimandé par Pichegm, que nous 
avions, fait notre capiteine. Barthélémy ^en«> 
Goi^tout noir de la Tsase de Synajqary , pro^ 
fita de cette occasion pour selaver. J*eu$i Id 
maliieui: de perdre mon chapeaAi , et ne pus 
d éfeadre ma tête des^ rayons^ardens du soleil ^ 
<|U'eo me faisant un^ tuiban de feuili^ de bm* 



Bigitized by VjOOQ IC 



(i34) 
naniers , que les nègres pêcheurs avaient 
laissées dans le fond de la pirogue. 

Nous n'avions ni boussole ni instrument 
pour prendre hauteur. Nous pouvions nous 
égarer dans la nuit j le moindre coup de vent 
pouvait nous arracher de la côte , lorsque 
nous étions forcés détenir le large à cause 
des rochers, ou des courans qui se trouvent 
aux embouchures^ d^s rivières. Il nous avait 
été impossible de nous charger d'aucune pro- 
vision î nous n'avions pas même du biscuit 
ni de l'eau. Le Tellier avait apporté seule- 
ment deux bouteilles de rum. Nous étions 
, persuadés que les 'vents qui soufflent cons- 
tamment d'est en ouest, le long de cette côt« , 
nous porteraient en deux jours à la hauteur 
de Morite-Kriek , et qu'il suffirait de soute- 
nît nos forces jusque-là par une liqueur spi-' 
ritueuse. 

Nous souflfrîmes beaucoup de la chaleur 
pendant la journée \ du 4 , cependant la 
brise était bonne. Nous rangions la côte, et 
quand la nuit nous en déroba la Vue , mous 
nous estimions déjà par le travers de l'em- 
bouchure de la rivière de Marowni , dont 
les deux rives forment les limites respectives 
des possessions françaises et hollandaises ^^ 
et qui n'est guère qu'à quarante lieues, au 
vent du poste de Monte-Krick. A onze heu* 
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res du soir, au kver de la lune , nous n'ap- 
perçûmes ni dans la conformation des terres, 
ni dans le mouvement des eaux rien qui nous 
annonçât l'embouchure d'une grande rivière. 
Le cinq , nous ne fûnles pas plus heureux : 
nofts poursuivîmes notre route jusqu'à Icyiuit 
sans avoir connaissance de la rivière ni dû 
fort de Marowni. Nous étions vraisembla* 
ment encore un peu au vent et en de-cà de 
la rivière d'Amaribo partie de la côte qui se 
relève un peu vers le nord-ouest , et ne per- 
met pas de découvrir fort au loin. 

Le 6 j un calme plat nous surprit, une faim 
cruelle nous tourmentait. Nous n'avions riea 
mangé depuis trois jours , nous étions dessé- 
chés par le soleil, dont l'ardeur n'était plus 
tempérée par la brise. N'étant plus distraits 
parle mouvement, ni soutenus par l'espoir 
prochain d'ateindre le terme de notre fati- 
guante navigation , nous vîmes toute l'hor- 
reur de notre situation, nous cherchions à 
relever notre courage , nous n'avions plus 
^attendre des secours humains, plus rien do 
nos efforts trompés par Içs éiémens. 

C'est dans ce jour de désespoir que nous- 
nous excitâmes mutuellement à sacrifier nos 
justes ressentimens , à ne pas nous laisser 
entraîner par la vengeance : nous jurâmes 
devant Dieu, de ne jamais porter les armes 
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contre notre patrie, flous noti^résîgnâmiefs à 
la volonté de la Providence/ 

Le lendemain 7 juin, qtlatrièlâe jour de 
notre navigation ^ k vent s'éleva et fr*îcbît 
iin peu vers huit heures du matin; à dijt 
heures nous nous trouvâmes en vue dti fort 
de Marowni, et par le tràvei^S del'emboU'^ 
chure de la rivière, que les bas-*fond«, le* 
récifs, -et les courans rendent très^-dânge* 
reuse. Nous ne franchîmes <ies obstacles 
qu'avec beaucoup de fatigue et dé danger i 
nous fûmes très-inquîétés par des requin^ 
monstrueux , qui entouraient et assaill£tient 
notre pirogue, nous^ les éloignâmtei à côup^ 
de fusil. 

Nous supportions avec patience le tour-' 
ment de la faim, jusqu'à nous égayer par des 
plaisanteries, sur les divers symptômes dd 
nos souffrances ; nous cherchions des yeux ,1 
mais toujours vainrimcnt, le fort et lat rivière 
d'Orange; sur les six heures du soir, noué 
fûmes encore retenus par le calme. 

Le 8, à trois heures du matin', les vent^ 
ayant fraîchis de nouveau, nous nousre-* 
mîmes en route. A une heure , nous apper- 
çûmes le fort Oi^nge, nous le douWâmes^, 
dans l'intention de ne mettre à terre qu'au » 
poste de BTonte-Krrck , comme on nous Ta- 
rait recommandé : nous nous trouvioBr vis*' 
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ji->vh le fort , à une boone portée de canon ,' 
lorsque nous fûmes salues de plusieurs coup$ 
à boulet de gros calibre , qui se succédaient 
si vivement , que nous eussions été infailli- 
blement atteints et coules bas , si nous n'a- 
vions gagné le large. Cette rigueur nous fit 
]:edouter encore plus d'accoster la terre. Nou* 
levons su depuis, qu'on avait voulu seule- 
ment nous faro^ d'arborer notre pavillon; 
nous n'en avions point. 

Vers quatre heures après midi , le tems 
s'obscurcit , le vent augmenta , nous allions 
très-^vîte, et cepeadatit nous avions peilie à 
fuir devant la lame qui nous poussait vers 
la côte; notre brave pilote espérait pouvoir 
atteindre Monte-Krick avant l'orage , mais 
nous ne pûmes tenir plus long-tems ; nous 
risquions à cliiaque instant d'être engloutis; 
i^rriek dirige la pirogue vers le rive^ i 
au moiK)Aeat où nous l'atteignons , une forte 
vague se brise et ^oas fait chavirer j la marée 
^tait basse ^ nous qous enfonçâmes dans la 
vase, et malgré les efforts qu'il fallut faire 
pouïç nâus dégager^ nwtlgré l'orage affreux 
qui fondait sur nous , nous n'abandonnâmes 
point la pirogue , et nous parvînmes à la 
retourner. 

Enfin nous prenons terre, ignorant où nous 
étiofis,; m $*il UQUs serait possible d'aller le 
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long de la cèfé jusques au fort Orange , dont 
nous nous estimions à huit lieues , quoiqu'il 
ne fût distant que de quatre. 

Nous étions exténués' de fatigue et de 
faim 7 nos haillons étaient- tous mouillés et 
couverts de fange , nous n'avions d^abri qu'un 
bois "couvert d'insectes et de reptiles , nous 
avions perdu dans le naufrage nos armes et 
nos munitions, et comme la nuit s'appro- 
chait , nous entendions les hurlemens des 
tigres dans les intervalles du mugissement 
des vagues. 

Quelle horrible nuit ! les vents déchaînés , 
une pluie de déluge, un froid pénétraiit. Nous 
recueillîmes le reste de nos forces , et nous 
travaillâmes toute la nuit à retenir notre 
pirogue que les vagues entraînaient^ et qui 
malgré nos efforts fut très - endommagée. 
Croira- 1- on qu'il nous restât assez de forces 
pour une telle manœuvre , après avoir souf- 
fert la faim , et enduré tant de fatigues pen- 
dant cinq jours et six nuits ? Nous étions 
tous nus dans la mer , luttant contre les 
flots qui nous arrachoient notre dernière 
espérance. Barthélémy , malgré ses infirmités 
travaillait avec nous , et nous donna l'exem- 
ple de la patience et du courage, pendant 
cette nuit épouvantable. 

Au point du jour( c'était le 9 juin ^ et Je 
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sixième depuis notre départ de Synamary ), 
nous nous regardions avec une n;iutuelle pitié, 
nous étions transis de froid , nous nous sen- 
tions tout près dé succomber, mais nous vf0 
consolions encore , en disant : « du moins , 
> nous ne mourrons pas entre leurs mains. > .. 
' ' Pichegru avait sauvé du naufrage sa pipe 
et son briquet , nous parvînmes à faire du 
feu j nous séchâmes nos vêtemens , le ciel 
redevint serein , mais le vent soufflait avec 
furie. 

Nous étions couchés à plat ventre sur le 
sable, ne pouvant nous défendre de la piqûre 
des insectes , et des morsures des crabes. 

Le Tellier avait si bien ménagé la petite 
provision de rum , qu'il en restait encore 
une demi-bouteille. Nous avions le cœur si 
serré, que nous n'avions pas la force d'ava- 
ler , nous nous rafraîchissions seulement la 
bouche et les lèvres. 

Pendant cette journée du 9, le Tellier, hé- 
roïque ami de Barthélémy, lui avait arrangé 
un petit abri avec des branches d'arbres , et 
pendant qu'il reposait ou plutôt qu'il s'étei- 
gnait, le Tellier, oubliant ses propres souf- 
frances , chassait les insectes avec un léger 
rameau , et les écartait du visage et des mains 
de son maître. Quel dévouement , quelle part 
glorieuse le Tellier prit à nos malheurs ! 
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Le soir , le f ems redevînt obè^ur ; nou* 
eûmes encore à travailler une partie de la 
nuit pendant la marée pour conserver la 
l^j^gue y n'ayant aucun autre moyen pour 
la fixer : comme les tygres nous approchaient 
•beaucoup , nous ranimâmes notre feu , et 
nous passâmes ainsi le tette de Cette seconde 
nuit depuis notre naufrage , et la septième 
depuis notre évasion. 

Le le )uin , au point du jour , nous apper* 
eûmes au loin un vaisseau , que Barrick 
reconnut pour être corsaire anglais. 

Nous étions blottis sous des afbres oâ 
nous avions fait une espèce de cabane : j'en 
éortis à six heures du matin poiir examiner 
le tetoSj.ef notre pirogue. J'avais à peine 
fait quelqnes pas tn me traînanf , que j'ap- 
perçois sur lerivage à environ deut cents pas 
deux hommes armés, qui venaient vers nousî 
j'accours et crie t^oilà des hommts , tous nos 
toalHeureiPx se lèvent à la fois. Bardck , qui 
était le plus malade , à cause des piqûres des 
.mousties de Synam^ary, Barrick s'élance, 
Je lui montre les deux hommes , il part 
comtee un trait j nous nous cachons pour ne 
pas effrayer par ïe nombre. 

En- voyant accourir le pauvre Barrick , 
<|m n'avait plus figure humaine, les deux 
soldats s'arrêtent et h couchent en j^oue : il 

topibe 
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lomb^ à gelïoux , lève ses mains suppUaûlef, 
poiis$e des cris , fait dfs signes , montra I4 
pirogue j les soldats Vécouteat^ s'approchent 
de lui; nous les entourons* C'étaieiijt deux 
^dats.allem^ads dç 1^, garnisoa de jVf ozite> 
JCrif k, Pi^hegru leur par>la, et nous apprî;- 
xœ^ qu^ndiis n'étionsqu'à trois lieues dlj fort 
4# MjQntçi^Krîck. Ces soldats étaient envoy é^g 
iBû ord^iî^a^ce ^^.fort Ora,nge., où i|s nç 
fjouvaie^it manquer d€ rendre compte d^z ' 
aomi>re çt de l'état des jna^ragés 3 nous non^ 
4^QikdÂmes à députer ^eijx d'entre :noi^8 ver^ 
le commandant du fort ^ pour luî demander 
4esi jsecoujrs 9 exibçr nos passeports y et ku 
i<5aelier qyH nous étionS;. 
. Barthélémy et la Rue furent choisis ;, 
mm^ leur fîmes boire Je, reste du rum, ils 
partirent. Au ^onient où ils, arrivèrent au 
ïbrt.Orange y te pp^imajadant dijspo^ait wl 
piquet de 60 hom^nies pour v^nir nous enlever. 
; Nos ;elivoy.és exposèrent les motifs de notre 
voyage comme m,arçhands, et tous les dé- 
.taMs du naufrage dans lequel nous avions 
f pe^rdu toutes nos provisions et nos effets^ 
ila ajoutèrent que I0 mauvais état de notre 
îpisflgue presque brisée ne nous avait pas 
• permis de nous remettre en mer apçès la 
tempête. Le commandant les accueillit avqc 
. bg44Çpup ^'humanité; et pendant qull leur 

K 
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fit donner à manger, il envoya des oUvriétrf 
€fl des nègres pour réparer notre pirogue , 
nous aider à la remettre à flot, et tâcher d^ 
retrou v'er nos prétendues marehandisès;Nous 
vîmes arrirer de loin cette troupe d'environ 
vingt personnes , qui ne laissa pas de nous 
inquiéter jusqu'à ce que deux de ces ou- 
vriers qui parlaient français nous eussent 
expliqué les ordres qu'ils avaient réei^âj 
îious' les menâmes vers là pirogue, iU' la 
tirèrent à terre et se- mirent à la ré*piarer 
avec le plus grand zèle , beaucoup^â'-adÉesse 
et d'activité ' : - - ^ 

A srx î>eures du soir^ Barthélémy et là 
Rue arrivèrent , ils étaient si jôy^éux et si 
troubles qu'ils né songèrent pas à nous ap- 
porter une bouteille d'eau. Nous ne pouvions 
comprendre que Barthélémy eût retrbtivé 
^assez de force pour fournir une course' de 
huit lieues sur des sables brûlans. . . 
• Notre pirogue était déjà réparée , tes flots 
paraissaient appaisés , noUs auriohsMpien 
voulu nous embarquer sur-le-châîrip-j Mais 
il fallait attendre la marée : les ouvriers que 
nous récompensâmes de notre mieux ef que 
nous étions fâchés de retenir pendatlt la 
nuit-, avaient ordre de ne pas nou^ quitter 
que nous ne fussions en mer. L'état de Bar- 
rick eiiapirait 3 cette nuit que »ous devions 
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passer encore au milieu des insectes pouvait 
être la dernière pour Barrick. Qu'a» n'oublie 
point que ce brave homme dont la force 
physique égalait le courage et la vertu avait . 
souffert uu cruel supplice pendant les deux 
^ jours qu'il avait passés dans les bois de Sy- 
namary pour attendre le moment de notre 
évasion. Nous n'avions plus un instant à 
perdre pour sauver notre sauveur. 
Le 1 1 juin , au point du jour , Barthélémy , 
^la Rue, Aubry et Dossonville s'achemi-, 
nèrent à pied le long de la plage , vers lo 
fort de Monte-Krick , poijr y demander asile , 
pour les pjauvres marchands naufragés , et; 
nous faire préparer à manger. 

Quelques heures après, à la haute marée, 
Pichegru, Willot, le Tellier et moi, nous 
remontâmes dans la pirogue, que les ouvriers 
poussèrent vigoureusement au large en nous 
disant adieu : Barrick , mourant, reprit le 
gouvernail , et un peu avant midi , la pirogue 
entra heureusement dans la petite rivière 
de Monte-Krick. Nous débarquâmes. Barrick 
triomphant , reçut , par ce.succès, le prix le 
plus doux de son généreux dévouement. Le 
commandant du poste de Monte-Krick avait 
déjà très-bien accueilli nos compagnons , et 
nous avait fait donner une case vaste, propre 
et commode sur le bord du crick. Quel mo-^ 
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ment que fceltîi*cle notre réunîoh dans cette 
ciise! Nos ami5 nous at aient préparé deux 
poules , du riz et du pain. — Ùu pain , qtii 
céttfj ffaiis fut arrosé de larmes de joie et de 
rtcoenaissance; nôlis vivions, nous avions 
échappé à nos honrtèaxix , aux dangers* de 
la met , à la fiimiiie j nous étions libres. 

Après avoir pris un ♦peu de nourriture, 

avec beaucoup de précaution , noi^s ama-* 

' ratties cotre pirogue , qtii nous ^semblait im 

être animé 9 et pour laquelle nous avions tous 

eoneu unë^^ffection reconnaissante. 

Nous nous rendîmes ensuite auprès dtl 
eapîttaiôé qui comtmandait au fort , ^t que 
notre arrivée avait fêtés dans un grand erii- 
bai*Jra« j il lie trouvait aucune vraisemblance 
dans le rapport que nous lixi faisions commfe 
marchands ; iid.tte dénuement , nos haillon^ 
démentaient cette fable, et pourtant notre 
langage démentait notre misera. 11 ne reve- 
nait ptti de sa surprise, en considérant notre 
|Jirogtie, et l'aUdace aVec laquelle nous nous 
itiôns hasardés en pleihè mer. Ce capitaine 
parlaitirançais, nous fîmes de hotre mieux 
pour le persuader ; nous lui mohtrâtnes nois 
pàSéeporls j et nous observâmes qu'il avait 
auprts de soU mirdir, uh exemplaire de si- 
gnalement des déportés , que Jeannet avait 
-felt ififtj^riBaer et tépaxiâa danslest^olonieà Vol- 
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sînes et da^stous le$ postes de la cote. Ce bifa^.e 
commaodant , qui, sans s'inquk^ter da^aiv-, 
tage de la vérité de notre histoire., latous 
tra4tfi bien, par cela seaj que n^^s^ étions 
inâlheureux , nous montr^. luî-mê^ye ee âî- 
gn£^ement, sans se douter de rien, comme 
il nous l'a assuré degi^U : et certes, i\ eut été 
dîffîcili^ de reconnaîtra aucpn de nou^ : il 
j^ous den^^da si nous ayions touché à Sy- 
Bamary , n^^us lépondimes que nop. a Ë^, 
» que font , nous dit-i), ces malheureux Pi- 
y phegru et Barthéîenijf , et leurs oornp^gnons 
» d'infortune? Nou^ li^i dîmes qu'ils^ avaient 
» ^té b^en malheureux , mais que dans ce 
79 moment y ils espéraient que leur sort ^Uajlt 
» changer »• 

iVprès avoir pourvu àupsi premiers be^of ns^ 
le commandant du poste nous prévint qu'tl 
allait rendre compte de noirjs arrirée au gou*- 
verneur de la colonie. Il ne nous caç}K^ } a^ 
le motif de la surveillance qui lui était parr 
ticulièrement recofumandjép à l'égard des 
Français. La Colonie de Surin^^ jetait prér 
^rvée par la vigilance de son çl^ef die^trou- 
hle^ qui avaient f uiné toutes les po^si^^sipnfr 
françaises. Les nègres esclaves y étaient; 
mieux traités 9 plus heureux, et p^f cpusé-r- 
quent plus laborieux , que s'ils avaient reçu 
le funeste p^é^^^ d'une liberté illusoivj^^ 
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Jeann'et mécontent de quelque refus à des 
demandes indiscrètes d'argent ou de vivres, 
avait dit , qu'il saurait bien se venger de ces 
aristocrates et qu'il révolutionnerait Suri' 
nam. Ainsi les commandans des forts de la 
côte avaient ordre d'observer de près les 
Français qui aborderaient. 

Nous écrivîmes au gouverneur , nous lui 
exposions en peu de mots les atrocités com- 
mises envers nous , tant en France , qu'à Sy- 
namary , notre évasion , notre naufrage : 
nous réclamions , aunom de l'humanité et de 
l'honneur , protection et sûreté. 

Il y a vingt-quatre lieues de Monte-Krick 
à Paramaribo, capitale de la Colonie de 
Surinam , où le gouverneur fait sa résidence. 

Nous passâmes la journée du 1 2 à nous 
reposer , à soigner ceux d'entre nous.que les 
premiers rafraîchissemens rappelaient plus 
diflScilement à la vie , Dossonville chez 
qui. se développaient les symptômes d'une 
grave maladie , et le pauvre Barrick qui avait 
une fièvre ardente. 

Nous étions tous hideux , brûlés par le so- 
leil et par la réverbération de la mer , enflés 
et déchirés par les piqûres des insectes ; nos 
vêtemei^ n'étaient pas en meilleur état que 
nos corps , quelques-uns n'avaient pas de 
souliers. Nous rajustâmes denotre mieux nos 
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gucBHles; nous rougissions , non pour nous , 
inais pour notre patrie , de paraître en cet 
état aux yeux dfes étrangers. 
• Lé i3 au matin, un colon dont Thabitation 
n'est pas éloignée de Monte-Krick, vint nous 
prier de venir chez lui, et nous fit les offres 
les plus obligeantes , sans soupçonner qui 
nous étions. Il insista pour nous amener cher 
lui sur-le-champ. Nous nous disposions à le 
suivre , lorsque Villot , de qui c'était le tour 
de service pour garder notre chère pirogue , 
apperçut de loin un cavalier et nous appela, 
Pichegru reconnut les marques distinctives 
du service d'Hollande , et nous assura que 
iî^'était un officier supérieur. Celui -ci, à la 
rVue de notre case désignée sans doute dans le 
Tapport du commandant > pique des deux , 
•met pied. à terre,; monte dans la chambre où 
nous étions rassemblés, et demande avec une 
extrême agitation : M. Gallois , M. Picard, 
êtes-vous ici ? Barthéletny et Pichegru se 
présentent vêtus d-une mauvaise veste de toile 
grise. Le général hollandais fit un mouve- 
ment de surprise et d'indignation, puis il les 
embrassa plusieurs fois , et nous pressa tour- 
à-tour dans ses bras, ne pouvant pendant 
quelques instans proférer une seule parole. . 
« Messieurs , nous dit-il , après un instant 
y> de dilatation , vous avez bien jugé notr« 
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» gonrernetlr , il Vm» attesâ avet ifdpàflen^ 
» ee , et tous Us habitant de Surinam «ont 
» également touchés de vos malheuTS î>. > 

Nous fondions eu larlues , et l*^xcès de 
la joie manqua d*être funeste à quelques^ 
6ns de iMHi?. Brave et sensible Hollandais > 
reçois ici l'hommage d'une reconnaissance 
dont la prudence enchaîne les expressions» 

En quittant Monte -Krick nous nous se* 
parâmes^ regret/ de notre pirogue quenoui 
avions baptisée San Salvador y et queaoûsr 
aurions bien voulu polivoir emme^r avec 
nous. A quelque distance de la oase nous 
trouvâtnes sur te canal de Monte-Krick deux 
gondoles qui nous atteâdaientj dans la prer 
mière on avait préparé des rafrafchissemen»^ 
dans la seôonde des habits , du linge , des 
souliers. Pour concevoir la sensation dëlL* 
cieuse que nous éprq^vâmes , il fâudraii: 
avoir comme nous enduré tous nu^ sur une 
plage * brûlante les ardeurs du^ soleil et le 
froid pénétrant de la pluie d^oraj^ et dejS 
rosées. Ce même jour^ dimanche iB.pain^ 
. nous fûmes coucher à Thabitatioa d'un ami 
de M. le gouverneur , qui prévenu par lui 
de notre arrivée à Monte-Krick avait exigé 
que noi|S prissions gîte cher lui > regrettant 
d'être retenu à la ville par des affaiirea de 
commerce , et de ne pouvoir venir luî^ffl;ême 
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aur^derànftdeBOQs^maiail avait (ionDe orâre 
qu'on nous préparât des logemcns iet des Ti-» 
vres. Qubelie agréable surprise , et quelle 
impression produisit sUr nous cette habita*- 
tion ! Nous sortions des enfers , nous entrions 
dans' un élysée , nous ne pouvions nous las^ 
ser d'ad mirerez vastes )vdins, ces bosquets^ 
une belle maison, une table somptueusement 
•etvie y de superbes apparteinens , des lits 
«nfin. 

Après le souper , les nègres et les négresses 
jexécuterent des danses comme pour nous. 
£EÛre oublier les outrages de S3mamaFy. 

Le 14 au matin j après avoir gooté un re«- 
pos qui depuis long^têms nous était inconnu , 
ii£His nous rembarquâmes dans les gondoles, 
et nous descendîmes la rivière de Corner^ 
Tine , admirant la richesse des plantations 
qui bordent ces rives, la multiplicité et 
la propreté des canaux , l'éiégance des jar- 
dins y la magnificence des bâtimens. Nous 
entrâmes dans la rivière de Surinam et nous 
arrivâmes à midi à une habitation où noiis 
étions attendus , plusieurs des principaux 
colons s'y étaient réunis j nous les apperce^ 
vioDS sur le rivage. A peine étions - nous 
abordés qu'ils s'élancèrent dans notre bateau 
et vinrent nous embr^ssev avec use effusion 
toute fraternelle. 
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• Nous fûmes traités avec une magnificence 
qui contrastait honorablement avec nos 
barbes longues et nos visages calcinas. 

La marée nous permit de repartir vers les 
4 heures 5 après une heure de navigation 
nous rencontrâmes une belle gondole, c'était 
le gouverneur lui-nnème qui venait â notre 
rencontre^ Nous étions impatiens de con- 
naître notre bienfaiteur , il passa dans notre 
barque , nous considéra , nous embrassa 
avec une vive émotion , et nous dit : « Soyez 
^ » les bien- venus , oubliez ,s'il se peut , vos 

> malheurs 3 je ferai tout ce qui sera en 
» mon pouvoir pour eh effacer la trace, 

> Nous sommes tous heureux de vous re- 
» cevoir , disposez de la colonie toute en-» 
» tière , disposez surtout de moi y>. 

Nous passâmes sous le fort Nassau , qui 
nous salua de cinquante coups de canon, ré- 
pétés coup pour coup par le fort d'Amster- 
dam , sur la rive droite. Les batteries de 
Paramaribo répondaient : nous n'étions plus 
qu'à une liéuc de la ville, le jour tombait j 
il était nuit close quand nous entrâmes dans 
le port. 

Toute la ville était illuminée, la garni-/ 
son et les milices coloniales étaient sous les 
armes : nous débarquâmes au bruit de la 
mousqueterie et de l'artillerie de la place et 
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de la flotte. Les applaudissemens , les ôris 
d'allégresse . retentissaient autour de nous j 
•le peuple se pressait sur notre passage , vou- 
lait nous voir , nous porter dans ses bras. 
Au milieu de cette nombreuse escorte, de ce 
spectacle ravissant d'un peuple heureux 
et généreux , nous arrivâmes au palais du 
gouverneur. 

Son épouse nous reçut avec autant de graco 
que de sensibilité j l'impression que firent nos 
malheurs sur cette femme intéressante fut sî 
profonde , que nous dûmes plusieurs fois 
éviter sa présence^parce qu'elle en était trop 
émue. 

Le gouverneur retint chez lui Barthélémy 
et son fidèle le Tellier 3 les principaux habi- 
tans se disputèrent le plaisir de nous loger. 
Tous nous comblèrent de témoignage d'es- 
time et d'affection. Je devrais décrire les 
repas , les parties de campagne par lesquelles ' 
les habitans de Paramaribo s'empressèrent 
de nous montrer la joie qu'ils ressentaient 
de nous voir au milieu d'eux. Oïl connaît 
la richesse et le luxe des habitans de Suri- 
nam, l'élat florissant de cette colonie, l'as- 
pect riant de ses cultures , Pagrément de la 
"h^vigation intérieure, la pompe des établis- 
semens publics et celle des maisons particu- 
lières. On peut se représenter aisément des 
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Jetés 5 mais ce qtfon ne pcuf imagînet?, ér 
dont les exemples sont trop FaFe&y c'est cette 
bienveillante humanité , animant tout un peu* 
p]e ^ et rendant vivantes dans touties lesclasses 
^IndiTiduB , les vertus du gouvernement. 
Ce tait -ce. sentiment et non point une vaille 
curiosité qpe nous rencontrions dans nos res^ 
pectables hôtes. Bien loin de nous fatiguer 
de questions sur les maux que nous avions 
j^uiferf s, on évitait au contsaire de nous ea 
parler 3 mais l'horrible tableau de Synamary^ 
la captivité de ceux de nos coîppagnon^qjai 
y étaient encore détenus, peut-êti^e plus dur^ 
à cause de notre évasion ; enfin la situatioi^ 
du brave eapitaiae Tilly, ton^ entre les 
mains de Jeannet , toutes ces réflexions nou^ 
poursuivaient 3 et si quelquetWs elles nou^ 
faisaient mieux sentir le prix de» bienfaits 
de la providenee, et la dawceur de notre 
situation présente , spiîvent aussi de cruels 
souvenirs troublaient ces riantes images^ ,, 

Les jours s'écoulaijjnt rapidement : le rÇ 
juin , un caboteur de Gayenne, le capitaine 
David arriva à Paramaribo , chargé des dé- 
4)éches de Jeannet pour le gouverneur. II 
rinôlruisait de notre évasion, et terminait 
ainsi sa lettre : 

« Si ces messieurs n'ont pas été pris par 
:ï^ le% corsaires anglais, s'ils n'ont pas péri. 
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» ce qtue je ctains , il n'eôt pds douteux qùlts 
» doivent être réfugiés dans votre coloniej 
a^ dans ce dernier cas, je dois à ma place 

> de les réclamer , au tiom du Directoire ^^ 

* comme prisonniers d'état 3 ^i vous parve- 
3» fiez à les découvrir, je vous prie etmêm^ 

> vous requiers de les faire arrêter j mai* 

> je vous supplie de n'user envers eux d'au^ 
^ cune violence , et de leur accorder toui 
j^ les égards dus à leur malheur ». 

Le gouverneur répondit « qu'il n^avai* 
» poi&t eu cdnnaissancetde l'évasion d^ mes- 
Il sieurs Barthélémy, Pichegrii, etc., mais 
% quHl était arrive , depuis quelques jours 4 

# Paramaribo, huit marcliands et un n^ate^ 
» lot j qu'il lai envoyait leur signalement et fe^ 
» passeports qu'ils avaient produits; qu'au teste 
i> il pouvait être assuré de ses ménagement 

> pour les déportés , s'ils arrivaient chez lui j>; 
fùh capitaine David fut bien traité , et il au* 
rait pu expliquer à Jeannet ( bien étonhé 
isatis doute de réconnaître se. signature au ba« 
des huit passeports), le véritable sens delà 
lettre dont il était porteur. 11 repartit pour 
-Cayenne j nous avions appris, par le capi- 
taine Davidylafâcheiise nouvelle del'arrivéïB 
"dé la frégate la Décade, qui mouilla à la 
rade de Cayenne, le 6 juin, trois jours 
après natre départ, et qui avait à bord cent 
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qiîàtre-vîngt treize déportés : dgoiscé nombre, 
étaient deux membrcsdu Conseil des Cinq- 
cents , GiIbert-de8-Molières*et Job Aimé 5 
l'un et l'autre étaient presque mourans. 

Nous étions loin de concevoir aucune 
crainte des réclamations officielles du pro- 
consul de la Guyanne 3 mais comme si on 
eût voulu nous rassurer par de nouvelles 
preuves de bienveillance, il n'y a sorte de 
bons traitemens , et même d'amusemens , qui 
ne nous fussent prodigués.^ , 

. Cependant npus desirions vivement de 
passer quelques jours, à la campagpe. La 
plupart d'entre nous n'avaient pu reprendre 
assez de forces pour se livrer aux plaisirs 
qui nous étaient offerts de tous côtés. Nous 
avions tous besoin d'un profond repos , nous 
soupirions après le climat d'Europe, et nous 
étions résolus, après avoir rétabli nos ma- 
lades, et profité pendant quelques jours en- 
core, des soins généreux du bon gouverneur 
,et de ses amis , de nous embarquer sous pa- 
villon neutre, pour passer dans le nord de 
•J'Eurppej Barthélémy était si languissant, 
«que nous n'çspérions pas qu'il put nous suivre , 
et le gouverneur jugeant qu'il n'était pas en 
état de soutenir la mer , le pressait d'y re- 
;noncer et de rester chez lui : Dossonville 
fut aux portes du trépas; les rem^èdes, le$ 
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sfecours dé Tart nous furent prodigues; et 
quand on connut nos projets , on fit tous les 
efforts possibles pour nous en détourner: on 
voulait^ disait-on, nous retenir, nousgaçder 
à Surinam^ jusqu'à ce que nous fussions rap^ 
pelés dans notre patrie. 
- Nous retournâmes à là ville le ij , et nous 
fumes bien surpris d'y trouver un second 
«nvôyé. de Cayenne, qui apportait au gou- 
Temeur la réponse de Jeannet à la sienne. 
> Dans cette seconde lettre , il avouait que 
tes passeports des prétendus . marchands 
•étaient en effet signés de lui; mais il affir- 
.mait que, les riégocians Gallois, Picard et 
autres, n'avaient jamais existé dans la Colo- 
nie delà Guyanne; qu'il n'ignorait point qup 
-Barthélémy , Pichegru et six autres déportés 
étaient à Paramaribo ; qu'il le sommait de 
-nous faire arrêter, et qu'il en rendrait compte 
à son gouverûement. 

. D'après cette lettre nous offrîmes au gou- 
verneur de. disparaître sur-le-ohamp , et de 
-noùsi tenir cachés jusqu'au moment de noti?e 
départ pour Saint - Thomas qui était dé)à 
ç arrêté. Mais cet homme loyaj aijùrait consi- 
* déré cette précaution coqime.ua acte de fati- 
, blesse^ 
^ Cependant ,.ne voulant pas devenir un 
sujet de querelles^ et jjeut - êtte de repré- 
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iaillespévolutiotaoaire» de ia part de Jeatmet) 
ÊOiu* pifîineo le -28 au soir la résolution de 
KOU^ arracher de Suriiiain. Oossooviile ëtaitf 
ttiéur et voulut partir avec nous. Barifeé^: 
le^y Aoud fit promettre de Tattendre àSailit* 
Tliomas. ; ; 

Dcins la journée du 29 , on acheva nos ap- 
prêts. Ce fut au nom de la Colonie , que Pou 
fit fréter pour nous un petit bâtiment très*- 
iiomiûodé âpîpartenant à M. Sticle. On le 
pourvut abôrïdamaient de vivres et de rd^raî- 
^hiàsemeuft , i^t le pilote qui le commandaii: 
reçut ordre de suivre eeux que nous lui douc- 
herions. N<JÛd fîmes nos adieux àBarrick:, 
^ui lut combié de p^esens par le gouverneur 
et par kâ habl^ans de Surinam. Noufe n'a- 
vions à lui offrir, et notii n'ajarions pu lui 
fai^e âéc^pter que les témoigna^ges de notbe 
reconûaisMiice, nous Idi promîmes de la pue- 
blier au milieu de nos concitoyens, et j si 
Hùtis le pouvions, dans toute PJfiurope.^ J'ai 
acquitte une faible partie de cette dette. Bar- 
rîck partit quelques jours après pour Phila- 
delphie. 1 

lie îo jutn , à Quatre' heures après midi , 

' Pichegrù , Vîllot , Larue , Aubry , Dossoii- 

ville et moi , nous quittâmes Paramarihi) , 

^ polir aller eoucheft' à l'habitation dq riotre 

brave xjfficier , qui$e trouwiWif çnd de T^e 

où 
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OÙ nt)tre bâtiment descendif aussi pour nous 
attendre. Nous reçûtties' les plus iouchans 
adieux des habitant de Paramaribo. Le gou- 
verneur et les principaux officiers, se.rendi- 
rentà ladite habitation j plusieurs habilans 
s'y réunirent. Barth'élçmy quoique très- 
fnalade ce jour-là, s'y fit transporter avec sou 
inîJëpàtâble le Tellier. 



ritièreMeBerbiche. ' 

" On leva Pàncre, nos adieux étaient enten- 
dus , et répétés par nos amis. Le rivage que 
nous appercevions à peine , retentit encore 
pendant quelques inStaris" de ces dieitiiera 

L 
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un second coup part, qelui-ci fat'^sî bif ^ 
dirigé que. Iç. vent. du boulet Vf^ufr^i^s^ Iftpi- 
l'otëqùï tenaille ^ouvecnaij j çiotre? Ijâ^J^pj^ti 
ii'titànt plus dirigé fi;t entra^ par lop cau-^ 
irans par le tràvets^ de la rivièxç' de (^orentii^ 
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dans laquelle noujs npu^ trouvions ; nou^ 
loianquâmes chavirer. 

, Quelles furent notre surprise etnos craintçs 
quand nous nous entendîmes hêkr' en fran- 
çais ? Je ii'appe.rçus, que des nègres sur le 
pont, et je ne doutai pas que nous ne fn^sions^ 
tombés entre les marins, d'un corsaire de 
pugues 5 surtout quand je vis le capitaine, 
inettre sqn canot à Iq? m^er manœuvré par six 
pègres»: M., de BadeyQl)Ourg.qu>:o:émit; paa 
plus tranquille queijç^a^al moatem^ U pént ^ 
ç,t après^ AVloir 6^4' Wî instaAt }0 çanott ^ 
s'écrie :. bpojoajr ,. c9,pitaîqe„jfVnderson , je 
yoMS Fftçpnqais^ çomi^em vpu^ port^ztvous? 
Nous respirâmes. C'était ^ effet le capftain» 
Ander«oq , qui peu iîqjfesifrfiMp^ftvant avait 
\¥\^é à, la hauteur des. Canaries, lé bltiinfenfc 
sur IpquQl se trouv^i^; M.Badenboiipg ea» 
Yenant d'Europe :• ij. f^yrt très - honnête , et' 
SI^^^L^jil apprit qui.ttou» étiotn^^ il.iSous- 
qffri^ de i^pus escorter, il nous assura qus 
la côte était infestée des corsaires de Hugues» 
Le lendemain 2 juillç* à. Ja pointe du jour^* 
notjre pjlqte, eut connaissance de la rÎTière 
qe Berbiche.et s'en approcha pour pouvoir 
mettre, à terre M. de BadenboWg; comme 
i?ous noj^s di&posioas à. mettre notre èânot 
à la mçr , un vaisseau que noua avions ob- 
servé depuis quelques heures uo^s tira plu- 

L2 
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fîetrrs coup% de canon. Nous avions jugé que 
c'était un vaisseau anglais , mais sa manœuvre 
eï son obstination à nous faire amener , 
quoiqu'il nous vît louvoyer à Tentrée de là 
rivière de Berbiche , nous persuada que 
ic*était un corsaire français , et en efiFet; à 
peine fûmes - nous sous le canon du fort 
St. André , qull vint mouiller hors de la- 
portée pï)ur bloquer la rivière. Nous nous 
déterminâmes à relâcher nous-mêmes à 
Berbiche , colonie hollandadse occupée par 
les Anglais , nous priâmes M. Badenbourg' 
de demander aôîlé pour nobs à son- frère , 
jiisqu'à ce que^ nous puissions repartir en 

«ûreté. • • • '. :é' • ■ • * 

:; Nous remontâmes }sL rîvîène à la faveur 
de la marée , et peu dé fems après ^ùe nous 
fiâmes séparés de -M. de Baderibonrgj deux 
Toitures: d'eau vinrent nous prendre à nôtre 
feord , et, nous fûmes cbîiduits à la maison 
du gouverneur ^ nous reçûmes le bon acéueil 
que nous devions attendre du frère de notre 
Ipyal compagnon de voyage. 

Nous lui dîmes que [Poursuivis par def 
corsaires nous lui detnândions asile et pro- 
tection : voici littéralement sa réponse. 
,(« Soyefe tranquilles, messieurs, voiisêtes 
>-ici sous la protection du gouvernement 
p- anglais 3 mais je dois vous dcmaudér^volrô 
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j> parole d'honneur de, ne point sortir âet 
» terres qui sont sous Tautoritë de sa ma-7 
ï> jesté Britannique y sans' Passentimçat du 
» gouvernement ». 

Nous n'étions déjà plus libres de nous re- 
tirer. Nous reconnûmes Timpossibilité d'at- 
teindre Tîle danoise de Saint-Thomas, sans 
tomber entre les mains des corsaires, par 
lesquels Victor Hugues, instruit de notre 
fuite , nous faisait poursuivre} nous donnâmes 
notre parole, et nous nous livrâmes avec 
confiance aux soins de monsieur de Baden* 
bourg.- 

Ce gouverneur, et tous les habitans delà 
colonie s'empressèrent de nous accueillir^ 
comme nous l'avions été à Surinam. Madame 
de JBadenboùrg, l'une des plus intéressantes 
personnes qu'il soit possible de rencontrer, 
modèle de grâces et de vertus,. au milieu de 
sa nombreuse et charmante famille, nou? 
prodigua ses soins et s,es dons,.et n'oublia 
rien de ce qui pouvait nous rendre agréable 1^ 
séjour que nous fime? à Berbiche. 

M. le colonel Hislpp, com 
forces militaires de sa majesté 
dans les colonies de Ber biche et < 
ayant été prévenu de notre arri> 
à Bérbiche.Il nousdit que legén 

commandant de toutes les foi,., . .. 

L 3 
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feiux îles du vent, venait de lui expédier 
Tordre de nous faire parvenir à la Ma rtinique > 
et que pour nous garantir des corsaires, Ta- 
mirai Hervey avait expéc^ié une frëgalequi 
était attendue le 14, c'était le 9 que nous 
devions être rendus à Démérari. 

Le colonel ajouta aux offres généreuses 
de la protection du gouvei'nement anglais 
l'expression de sa sensibilité à nos malheurs , 
et de Soii zèle à nous servir. 

Nous quittâmes avec beaucoup de regret , 
!lVI. de Badenbourg et sa famille; je conser- 
verai toute ma vie l'impression que je reçus 
du caractère , des qualités aimables, du genre 
d'esprit , de l'indépendance des opinions de 
M. de Badenbourg. C'est un sage occupé diî 
bonheur des hommes, employant sa vie à 
répandre des' bienfaits et de bons exemples. 

Le colonel Hislop nous avait offert de 
nous faire conduire à Démérari par terre: 
nous préférâmes la voie plus prompte de la 
jn-t , et nous nous embarquâmes sur le bricq 
le Poissoû Volant , le 9 juillet à onze heures 
du matin.; le soir du même jour nous 
niouillâipes à l'embouchure delà rivière de 
Démérari. 

Nous débarquâmes le lendemain dans cette 
'belle colonie, que le gouvernement anglais 
s'attache à faire fleurir, et danà laquelle oa 
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remarque une jîlus grande activité que dans 
toutes Celleé de c6ttfe côte , à cause des fré- 
quentes bdmmunications avec les Antilles, 
M. Beàujou, chef du gouvernement civil, 
hous attueîttit de hi tnanière la plus affec- 
tueuse,- et tous les habïtans montrèrent k 
Tenvie, la part qû'îîis ptenaîent à nbtre éva- 
sion miraruleuse. Le colonel Hislop nous 
reçut chez lui, et nous combla de politesse. 
Ses manières' nobles annbucénl une am« 
élevée. Depuis long-tems je le corinaisiiais 
dé réputation j je m'ëtkîs trouvé à la san-» 
glahïe aïTaire de la reprise de Toulon , où 
le colonel Hislop , alof s aide-de-camp du 
général O-Hera, se distingua par un trait 
d'humanité. On inc'endiait les viaisseaux 
qu'on n'avait pu armet; le feu gagnait lé 
Thémistocle, dans lequel étaient renfermés 
ï6do habitans réputés terroristes ; Hislop 
les ^ativa au péril de sa vie. 

Ce fut dans lat traversée de Berbîche à 
Démérari que WîUbt et Aubry se sentirent 
attaqués de la mâlârdie dangereuse qui les sé- 
para denous j ils totnbèrentdès le lendemain 
dans un état de iîéïire. Les tnédecins nous 
annoncèrent qu'ils ne pourraient pas s'em- 
barquer avec nous , et qu'il y avait peu d'es- 
poir qu*on pût les saUver : quelques jours 
après, Aubry respirant à peine, était teûtt 

L 4 
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pour mort, et Willpt étaitagomspint. Quel 
affreux spectacle ! quel triste départ ! De$ 
huit déportés échappés dans la pirogue , 
quatre seulement, Pichegru, Dossonville , 
Larue et moi , nous nous enbarquâmes le 
17 sur la frégate anglaise la Grue , com- 
mandée par le capitaine Hello, 

Le 20 nous passâmes à la vue de la Tri* 
nité et de Tabago. 

Le 23 nous doublânies Tile de Saiût- 
Vincent. 

Le 24 nous étions devant la Martinij^ue, 
les vents nous empêchèrent d'entrer dans la 
baie du fort Royal : nous continuâmes notre 
route pour Saint-Christophe , où était le 
rendez-vous général du convoi des Antilles : 
nous y mouillâmes le 27. 

Depuis plusieurs jours, j'avais été attaqué 
de la fièvre jaune, et si violemment ,, que 
je perdis connaissance avant que nous eus-* 
sions vue de la Martinique. Je ne recou- 
vrai l'usage de ma raison que le 22 août, 
çj^rvîron un mois après. Je ne sais rien de 
ce qui se passa autour de moi pendant cette 
longue agonie. Je me trouvai dans un 
autre vaisseau r, sans pouvoir me souvenir 
du moment où nous avions été transférés 
de la frégate la Grue, sur la frégate l'Ai- 
mable, commandée par le capitaine Grea- 
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Tille Labb^ Pichegruet Dossoriville étaî^pnt 
aussi mal que moi : nous étions tous les trois 
dans la chambre du capitaine , et nous ne 
fûmes en état de nous parler pour la première 
fois, que vers la fin du mois d'août. Nous? 
devons tous les trois notre existence au cou- 
rage et aux soins du capitaineLobb. Jamais 
on ne fit d'une manière plus simple un si 
grand sacrifice. Il ne nous quitta pas un seul 
instant , malgré la contagion de^ la fièvre 
jaune, plus redoutée et plus redoutable que 
4a peste; il couchait dans la même chambre 
que nous, veillait lui-même aux soins pé- 
nibles et dégoûtans qu'exigeait notre situa- 
tion. Lprsqu'après notre long délire , nous 
apperçûmes pour la première fois ce héros 
de l'humanité , nous ne pouvions ni conce- 
voir, ni admirer assez une si haute vertu; 
jiçunais nous ne pûmes obtenir de lui qu'il 
s'éloignât de nous et songeât à sa conserva- 
tion , après avoir assuré la nôtre. 

Depuis le trente*sixiènie jusqu'au cinquan- 
tième degré , nous eûmes une affreuse tem- 
pête , pendant laquelle nous vîmes périr 
quatre bâtimens du convoi , et la flûte l'EtrU- 
sio qui s'engloutit après avoir perdu tous 
ses mâts. 

J'élague les détails de notre fatiguante 
navigation , qui dura soixante-quatre jours. 
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Le ^o «eptembre on eut vue de la terre f 
nous entrâmes dans la Manche , où j contre 
noire attente , nous trouvâmes des vents' 
très - doux et la mer belle ; nous décou- 
vrîmes les côtes d'Angleterre, et bientôt 
après celles de France : je tressaillis en les* 
voyant, et je fus profondément attristé j mon 
coeur s'échappait toujours dé ce côté , et je 
ne pouvais comprendre qu'au-delà de cet 
borison , il n'y eut plus pour moi de patrie. 
' Le 21 septembre, jour anniversaire de 
notre départ de Rochefort, nous mouillâmes 
à la rade de Deal. 

- Le capitaine Lobb alla prendre les ordres 
de l'amiral Peyton , on ne nous permit pas 
de descendre à terre. On rendit compte au 
gouvernement de notre arrivée. 

Le 24, la frégate l'Aimable qui avait été 
fort avariée pendant la tempête et qui ne 
pouvait tenir plus long-tems en rade dut se 
rendre à Sherness. Nous fîmes nos adieux 
au capitaine Lobb dont l'intérêt et les re- 
commandations nous avaient précédés , et 
nous suivirent à bord du vaisseau amiral 
l'Over - Yssel , où nous fûmes transportés ; 
les officiers anglais redoublèrent envers nous 
de soins et de prévenances, comme pour nous 
montrer que les nobles procédés du capitaine 
Lobb n'étaient pas seulement un etîet do 
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«on. caractère particulier , niai« encore de la 
géiiA-osité <]ui distingue leà officiers de la 
inarine aftglaise. 

Le^27 , le gouvernement aydnt donné or- 
4re de nous' faire venir à Londres ; "nou's 
•fûtoes embarqués sur un cutter , dont le 
«ommandant nous combla d'attentions. KÔU8 
mouillâmes à Sherness. Ce jour- là même ;, 
le général Pichegru qui était très^malade , 
fut transporté à Londres ; nous allâmes Vj 
joindre le lendemain. 

Nous fûmes conduits cbezM.Wickam 
chargé sous M. le ducdePortland, du dépar- 
tement de intérieur de toutes les atïaires 
relatives aux étrangers. Il flous reçut avec 
beaucoup de politesse , et nous témoigna la 
part qu'il prenait à nos malheurs. Tl nous as- 
sura que nous trouverions auprès du gou- 
vernement anglais , asile, sûreté, et tous le$ 
secours dus par l'humanité aux victimes 
drune barbarie sans exemple. M. Wickani 
exprima dans cette première conversation j 
et répéta dans plusieurs autres ses vœux pour 
la paix., et pour l'affranchissement de notre 
patrie. 11 me dit en particulier le lendemaid 
qu'il était instruit du désir que j'avais mon- 
tré de passer le plutôt qu'il me serait pos^- 
Jîle sur le continent, et qu'on jn'en donne- 
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xait les moyens , de manièpe i ce que je ne 
courusse pas le danger d'être^ris. 

Le 2 octobre, deux jours après notre arri- 
vée à Londres , nous avions rendez - vous 
chez M. Wiçkam , lorsqu*en y entrant , 
nous nous nommâmes pour nous faire an- 
noncer. Un homme , ou plutôt un squelette 
que nous avions remarqué dans un coin de 
la salle, étend les bras vers nous , se lève et 
s*écrie : « Ah mes amis* vous êtes sauvés, 

> tous m«s maux sont finis , tous mes mal- 
)» heurs sont oubliés > • Il s'avance avec peine, 
jious l'entourons. Je suis Tilly ,dit- il. Tilly , 
Tilly notre libérateur ! et nous n'avions pu 
le reconnaître, tant il était défiguré, Nous 
restâmes quelques instans confondus dans 
les bras les uns des autres, sans pouvoir nous 
parler ; nous arrosions ses mains de nos lar- 
mes. Hélas , dit - il , ni moi non plus 3 si 
vous ne vous étiez nommés , je n'aurais pu 
vous reconnaître. Nous nous pressions réci- 
proquement de questions , il voulut d'abord 
être instruit de notre sort , et de celui de son 
brave Barrick ; il satisfit ensuite à notre em- 
pressement à-peu-près en ces termes : 

« On reçut, nous dit-il, à Cayenne, le 
V 5 juin , la nouvelle de votre évasion , la 

> joie fut universelle et si vivement manî- 
» festée , que Jeànnet n'osa pas heurter l'opî^ 
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> niôii publique , et répondit àiix hàbitans^ 
1> qui lui en parlèrent , que ne.sbnt4ls tduè 

> partis ? On m'araït laissé, libre sur ma 

> parole dans la ville de Cayerine , aucun 
» soupçon ne m'avait encore atteint, 

i> Le 6 juin , la frégate arriva de France. 
3? Elle portait 198 déportés. Jeannet rcdut 
» ses paquets^ rien ne transpira de leur'con- 
3r tenu; on apprit seulement tjii^f' plusieurs 
3^ des déportés présens, des écrivains jour- 

> nalistes et des prêtres étaient à bord;l£l 

> consternation succéda à lia joie qu'avait 
yy- ^causée notre fuite. Vers lès g beutès du soir 
» Jeannet me fit ffvïet de venir prendre le 

> thé chez lui 3 il avait , di«a4t-îr, des objets 
)k. relatifs au commerce à mé communiquer^ 

> Comme dans l'audience qu'il ni'àVàilf 
» dontiée à pion arrivée de Sytiamary , • il 
}L m'avait paru blâmer lés ^gressidirsinju^eÉr 
^ du Directoire coWre lés Américains , eff 
1» qu'il m?avait assuré que -c^étàit à'regreiJ 

V qu'il exécutait'deteU ordreëy et^plu^ 'ëb- 
}> core les ordres barbares relatifs à* vb^re 
>• détention ^ je me ren'dis cetfe fois cBez ^ui 
» avec confiante ^>il redoubla de polhesste;: 

V et quandrnoiis fumes tête? -à -tête, il tne 
».dit: > ' ' ^ : ■ ; ■ c -•••••'''■■ i '' 

^».Vol^s.1^av0ï-les nouvèlfes'^e Trkncé f 
» la tyrannie est à son comble; voilà encore 
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» desmalkeiueiiK oipoj^tés qualeDirectoir» 

> envoie; ^pjeine huit des premiers sont-ils 
ji échappés , que cent quatre-vingt-treize 
i les remplacent* Je ne yeux paSj être plua 
» long-tems le geçlier et le bourrcc^u de mes 

> concitaj^ens , pour souteni;* l'idipunitë de 
» ^cea cinq brigands ; )e suis décidé à ab^n- 
3». donner la colonie. Je vais acheter votrei: 
^ brick , et je vous le rendrai à^ PbUftdôl-: 
>.phie,, fiyous youlez vou^ charger den^i'y' 
^ transporter. 

. » Je remerciai Jtannet dç sa confiance x^ 
» je répondis de c^an dévciUement , et rca-^: 
lè courageai dans sa boiine .^isfrositian. . < 
. j? Je sais, que VOUS; çt^es un honnête hommie ^ 
» reprit -il j je vous Goaoais.> >ej: votis ivf?ac 

> du voir^: par mon silence ^ combien )e'j)é-*: 
3| ; pugne ^ fairp dt; Epaî j )«• saw quor c^e«t vouaî 
^j^ui avez facilité l'évasion di5S déportées dac 
H.jSy^amary, je ne voua en ^ faitàucnœ 
^ reproche j mais je pense que vtïus h'au-^ 

> xiêz.pas dû compromette ^nsi votre 
3p pUptp. . : ; ' : 

: )> Jfç: n^ ImUncai p0int à :répondJra l^ya* 
)> ,lem^nt àxçtt^.dprnièrfc Quyerture; et mm-r. 
)t ^ulemmt4'4?.yoiw tout <îeiqj[49 nousaivions 
» îait àSynamary, mais je profilai de: dette' 
». occasion pcfur^pr^venir leiwwttt, qu'autre 
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^^les paqi^lf8;<tti? j«'Voiiô avai^ remis, il y 
>. en avait .d!aiitr6s .$uf mon bâtiment , dan^ 
»., un l^aril de i^wine , dont j'indiquai lé 
» numéro. ^ ' . 

; , » A peiine avai|-;je achevé cesnndiscrètS 
x^^.et, fuHÇ8tep aveux, que Jeaunet se leva 
y furieux. ^renversa la table qui était entre 
^ nous, appsla^^arggivde^ me fit «aisir et èn- 
j> chaiper^jiet ji^Fa que dès Je lendemain' il 
^ joae ferait fu&iller. Je fus conduit dàos-la 
» prison du foït^ 

^ a» J'avais fait le sacrifice de ma vie • maia^ 
». Jeann et Xp^ipas consommer gon crifbe; 
V ^oit que ks, myxmures desriiabi^ans l'aient 
». retenu,, soit .q^'èl ait craint de perdre ie^ 
:i soiamfsqiCjl^j dit -on, placées? en Améri^ 
:ft; que.;Je fuSiîeté ^^iisnn. cachot avec lés fdrsf 
y aux pic(isfJi;:a.u3fe mains', et ne reçus pour 
31 l,QUté qRW'ïititice^ qae dupainct de l'eau. 
:4;,I?aBS 4îiétt^.fif£rç*i9fiipri^on', où ]?ai passé iesh 
. % diBq# jnQi^id^lu^n et4*iillet, on m'Ota jusqu'à' 
» la consolation de m'êlrô: utitement sa- 
^^;çrifié pftJtr^'viGftreisalut'j'in' m^assurànt que 
» ; Wuf ^\9z rfté jrencontrés pt coulés bas ^ 
\^pax w çc^cââire.dcCayenpe;* ^^ / ' * 

-;:H I)art8^)l*>np**:'du premier août, on m'éfn-^ 
%f,lev% dei ma (^ijson , ^caais^ sans - më délitrèt' 
u ,^.(î3fSifciîf%j îjeifuB xrondurt à bord dé lë- 
» frégate la Décade, quiretoutiÈiâitéH FjptibtafJ^ 



it 
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( ï7^ ) 

> on me jeta aTec mes chaînes, dans la 

> fosse aux Lions. Je compris trop bien que 

> Jeannet, voulant détourner de lui la colère 
» des Directeurs , ne m*avait conservé que 
t pour me livrer à eux , et que j*étais destiné 

% à assouvir leur vengeance. Le capitaine 

> de la Décade eut ordre de me traiter 
» comme vous Paviez été 3 je n'eus d*autre 

> nourriture que de l'eau et du biscuit. 

> Une fièvre ardente acheva de me con- 

> sumer; j'étais prêt d'expirer le 3 septembre, 

> lorsqu'à la hauteur du Cap Finistère, la 

> frégate la Décade fut rencontrée, attaquée'^ 
» enlevée par le conmiodore Pecuel , com- 
31 mandant une frégate de même force :<îè 
31 brave marin me délivra et me fit trans- 
3^. porter à Portsmouth j j'obtins la permis^ 

> sion de venir à Londres. Malgré l'état oU 
3) -vous me voyez y je veux aller voir et con-' 
3> soler ma famille qui mte croit'pèrdf^t maia-^ 
)^ tenant que je vous ai vu, je n'ai plus une 
3> autre pensée ». ' ' 

. Le capitaine Tilly avait déjà fait ses ap-^ 
prêts , et venait prendre congé de M: Witkain; 
il passa trois Jours a^^ec nous ; 'et rio'ur 
eûmes la satisfaction de voir, que la certi- 
tuç^e de »otre salut, ce prix si doux de ses^ 
nobles sacrifice^, contribuait au rétablisse-i^ 
ment de sa saaté. ^ • '— 1 ' 

II 
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Il est inutile que )'ajoute que le gôuvet^ 
liement anglais a disffuté aux compatriote» 
de Tilly le plaisir de reconnaître sa belle 
action . par des té^ioignages publics d'es- 
time et de considération , et en lui prodi- 
guant les secours qui lui étaient nécessaires. 

Pour nous , il n'est point d'égards , de 
soins délicats dont nous n'ayons été com- 
blés , et il n'est pas possible d'ajouter à ces 
procédés plus, de grâce et de prévenance f 
yejx profitai jusques au moment oà ma santé 
me permit de soutenir la mer. 

Je me séparai le 19 au soir de mes com* 
paguons d'infortune* . . 

Je m'embarquavà Yjarmouth le ai octo- 
bre , et j'arrivai le 29 à Hambourg. 

Mtia récit est terminé y et par conséquent 
cet écrit. Je n'aipas la prétention de donner 
des leçons de^politiqué. Si j'avais des talens 
)e les consacrerais au rapprochement des 
partis également intéressés au rétablissement 
de Pordre,iîela morslle et de la foi publique ; 
je voudrais par cet intérêt , par ce sentiment 
commun , amortir les haines et arrêter le 
cours des dissentidûs civiles. Les raisons se 
présentent en foule pour soutenir cette belle 
cause. .Que ceux-là la fassent triompher , qui 
ont plus que moi le droit de se faire écouter. 
Je ne suis qu'un soldat, et ne puis offrir à 

M 



Digitized by VjOOQ IC 



(»74) 
ma patrie que mon bras et mon sang ; et l'un 
et l'autre, taht que je respirerai , seront, je 
le répète , dévoués à la conquête , ou à la con- 
servation de son indépendamcé et des droit» 
de mes concitoyens. 



Le vrai n*est pas toujours vraîsembJable. Vivre 
huit jours sans manger , et seulement quelques gout^ 
tesderum , pour soutenir l'existence de huiehommesf 
necpueri credent . . . .Cependant cette cruelle expé-~ 
rience est certaine , elle n'est pas unique , elle n^est 
pas nouvelle. Tacite dit que Drusus privé d'âlimens ^ 
vécut jusqu'au neuvième joun Mallet, dans son 
Histoire du Dannemarck , raconte « que de deux 
» princes enfermés par. leur frère an château de Ni- 
» koping, et également privés d'alimens ,Pun vint 
» jusqu'au onzième jour *. Nous trouvons phisieam 
exen^ples semblables dans les voyageurs modernes « 
et il est arrivé quelquefois que éd9 équipages enr 
tiers ont attbi forcément cette terriUe épreuve* 

FIN. 
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